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DEDICACE 

AUX   IIABITAN5    DE    LA   YIPlGIKIE. 


Ho 


o M 31  ES  naturels  tl  par  con.^ê\ 
qucnt  heureux  ^  on  ne  l'oit  dan^Xiotre 
pays  ni  njilUs ,  ni  luxe  y  ni  nègres 
esclaves  ,  ni  autres  crimes  ,  ni  infii - 
mites  qui  toutes  sont  le  produit  plus 
eu  moins  direct  des  crimes.  Chaque 
jour  qui  uous  éclaire  est  un  jour 
serein  ^  vos  âmes  sont  pures  comme 
le  ciel  qui  "vous  environne.  Vous  êtes 
libres  ,  vous  travaillez  en  commun  , 
1QUS  n'avez  pas ,  à  proprement  parler  , 
de  possessions  parti-^uliùres  et  exclu- 
sivts.  l'abondance  et  Its  vertus  ser- 
ment  ensemble  dans  vos  champs. 
Vous  êtes  tels  que  la  Nature  vou" 
droit  que  nous  fussions  tous.  Je  vous 
dois  f    d  ce  titre  ^    le  portrait   d'un 
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homme  que  j'ai  esquissé  d'après  urt 
modèle  que  je  crois  m' avoir  été  donné 
par  elle-même. 

Mortels  heureux  et  respectables , 
je  vous  contemple  avec  attendrisse-^ 
ment  du  sein  de  la  mollesse  euro- 
péenne oii  je  languis.  Je  71" ai  pas  eu. 
la  force  d'y  renoncer  dans  la  vigueur 
de  l'âge  ,  pour  aller  vivre  parmi 
vous  :  je  le  peux  bien  moins  au- 
jourd'hui que  je  descends  au  tom- 
beau. Plaignez-moi,  non  de  mourir  y 
car  j'espère  renaître  pour  une  plus 
haute  destinée  ,  mais  d'avoir  vécu 
loin  de  vous.  Plaigjiez^  moi  autant 
que  je  vous  estime  et  vous  admire^ 

B  E  A  U  R  I  E  U, 


fxnsjsiss 


L'  E  L  E  V  E 

D  E 

LA      NATURE. 

LA     SOLITUDE. 

J\.  l'âge  de  vingt  ans,  j'appris 
qu'il  y  avoit  d'autres  hommes  que 
moi  5  qu'ils  se  communiquoient  leurs 
pensées  autrement  que  par  des  signes  5 
qu'ils  habitoient  des  maisons  5  qu'il  y 
avoit  parmi  eux,  contre  l'intention  de 
la  Nature  ,  des  pauvres  et  des  riches  , 
des  procès  ,  des  guerres  ,  c'est-à-dire 
qu'ils  mettoient  en  usage  mille  moyens 
de  s'entre-détruire  ;  et  que,  vu  l'état 
affreux  où  ils  sont  [)longés  ,  leur  des- 
truction devenoit  pour  eux-mêmes  un 
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6  l'élevé  de  la  nature. 
beaucoup  moindre  mal  que  ne  l'étoit 
leur  existence.  J'appris  en  frémissant 
toutes  ces  cUoses,  et  beaucoup  d'autres, 
d'un  vieillard  que  je  trouvai  aèors  dans 
une  des  extrémités  de  l'isie  où  j'écris 
ces  mémoires  ,  et  que  j'habitois  depuis 
long-temps,  sans  que  j'y  eusse  jamais 
vu  personne ,  sans  que  je  susse  com- 
ment j'y  étois  venu  ,  sans  que  j'eusî^ 
jamais  vu  d'autres  objets  que  cette  isle 
et  quelques  animaux  \  et  avant  cela  y 
pendant  mes  quinze  premières  annéos, 
l'intérieur  d'une  trè^-grande  cape  de 
bois  exactement  fermée  ,  une  petite 
boîte  de  carton  ,  une  niouclie  ,  quel- 
ques poignées  de  paille  ,  une  pierre  , 
de  la  viafide,  du  pain  ,  des  fruits  et  de 
J'eau  qui  me  venoient  ,  je  ne  savois 
comment  y  par  quelque  chose  que 
j'ddmirois  d'autant  plus  ,  que  c'éfoit 
pour  moi  le  canal  de  la  vie  ,  et  que 
j'admire  moins  depuis  que  je  suis  ac- 
coutumé aux  merveilles.  Cette  ma- 
chine    étoit    semblable    à  celle  que  ^ 
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dans  ies  couvens  de  filles  ,  on  appelle 
un  tour. 

Je  dirai  en  son  lieu  comment  et 
pourquoi  y  depuis  quelques  années  y 
j'ai  appris  à  écrire  5  je  dirai  par  quelle 
heureuse  rencontre  j*ai  bU  mon  lii  toire  ; 
je  dirai  pourquoi  ,  malgré  toute  mon 
aversion  pour  le  spectacle  horrible  des 
vices  et  des  crimes  ,  (  1  )  j*ai  fait  un 
voyage  dans  un  pays  civilisé ,  et  pour- 
quoi je  suis  revenu  le  plus  promptemenfc 
que  j'ai  pu  dans  cette  ible  qui  m'est  si 
chère.  Nous  autres  hommes  encore  un 
peu  naturels,  n'aimons  pas  les  préam-. 
bules  :  je  commence. 


(  i)  A  côté  àe  ce  spectacle  on  volt  celui  des 
plus  sublimes  vertus;  on  voit  que  si  les  hommeç 
4ont  très-niallieureux  ,  c'est  par  leur  faute  ,  et 
que  Dieu  I.Mir  a  donné  roiis  les  movens  de  s'éle- 
Ter  au  bonheur  des  anges  ,  bonheur  dont  il* 
«'éloignent  par  l'abus  énorme  d'une  liberté  quo 
sa  justice  n«  lui  a  pas  permis  de  leur  refuser. 
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Description  de  ma  cage  et  dô 
ma  manière  de  vivre. 

X-Zepuis  le  moment  que  je  me  suis 
connu  y  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans 
que  je  fus  transporté  clans  cette  isle 
déserte  alors  ,  et  que  j'ai  le  plaisir  de 
voir  aujourd'hui  peuplée  d'une  bonne 
race  d'hommes  ,  mon  histoire  n'est 
guère  susceptible  de  détails  ni  d'in- 
térêt ;  aussi  passerai-je  rapidement  sur 
tes  premières  années. 

J'étois  si  jeune  lorsqu'on  m'enferma 
dans  la  cage  dont  j'ai  parlé  ,  que  je  ne 
me  souviens  de  rien  d'antérieur.  J'y 
étois  nu  ,  mais  un  poêle  allumé  pen- 
dant tout  l'hiver  échauffoit  la  chambre 
où  étoit  ma  cage  :  la  paille  sur  la- 
quelle je  couchois  fut  toujours  la 
même  pendant  au  moins  douze  ans 
que  j'y  restai  j  on  m'en  donnoit  seule- 
îi^ent  une  nouvelle  botte  tous  les  huit 


L  ELEVE       DE       LA       NATURE.  9 

f)ii  dix  mois  5  je  la  trouvols  à  mon  ré- 
veil 5  on  la  fiiisoit  descentlre  sans  bruit 
pendant  que  je  dormois  ,  eh  levant 
une  trappe  qui  couvroit  ma  cage  5  mais 
on  n'auroit  pas  pu  ôter  la  paille  que 
j'avois  déjà  ,  sans  m'éveiller  ,  et  il 
€t(ât  ordonné  que  je  ne  visse  ni  n'en- 
tendisse jamais  personne  ,  jusqu'au 
jour  où  l'on  devoit  me  rendre  à  la 
société.  Ainsi,  depuis  l'^ige  d'environ 
trc»is  ans  que  l'on  me  porta  tout  en- 
<lormi  dans  cette  cage  ,  on  y  mit  suc- 
cossiveraent  environ  vingt  bottes  de 
paille. 

Une  cagp  ,  de  la  paille  ,  un  tour  y 
un  petit  cardon  ,  un  vase  de  bois  en- 
chaîné ,  étoient  ma  maison  et  tous  mes 
îîkeublcs.  (  i  ) 

'  (1  >  Pour  iiG  rien  laisser  d'inconnu  à  ceux  <}<2 
mes  lecteurs  qui  veulent  être  instruits  de  tour, 
et  qui  prouvent  parla  qu'ils  lisent  avec  réHexion, 
]e  crois  devoir  les  avertir  que  j'avois  des  lieux  à 
ranglo!so,niais  sanss;6ge;c'étoit  une  pierre  toillée 
eu  évier  ,  placée  au  fond  de  ma  ca^^e  et  inclinée  eu 
dehors ,  de  manière  que  rien  ne  jiouvoit  v  rester. 
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Je  ne  savois  d'où  pou  voit  vpiiir  cm 
planches  ,  cette  paille  ,  etc.  ui  ce  «|ue 
c'étoit;  et  n'ayant  rien  à  quoi  les 
comparer  ,  ni  par  conséqueîit  aucun, 
moyen  de  juger  de  leur  origine  ,  de 
leur  destination,  je  ne  prenois  paî  la 
peine  d'y  penser.  C'étoit  à  peu  près 
avec  la  même  différence  que  je  regar- 
dois mon  tour.  (  Au  moins  pL-ntlant 
les  quatre  ou  cinq  premières  anné«?s  5 
car  ensuite  j'é[)rouvai  le  Ge.-,ir  ,  le  be- 
soin d'aimer  les  êtres  l)ienfaii.ans  à  t  [ni 
je  devois  ma  nourriture.  )  (1)  Je 
voyois  tous  les  matins   ce  tour  rem  'Ai 

(1  )  Il  y  avoir  deux  tours  ,  l'un  très-bas  ,  cl  ins 
lequel  on  ne  mit  à  manger  depuis  l'âge  de  d<  u* 
ou  trois  ans  ,  jusqu'à  neuF;  e^l'autre  plus  huîtir, 
qui  me  servit  les  années  suivantes.  Ou  voa'ur 
que  je  m'apperçusse ,  par  ce  moyen,  dem.  oa 
accroissement.  On  m'en  donna  encore  un  aurto  ; 
ce  fut  une  petite  boîte  de  carton  nue  l'on  mi: 
sur  une  tablette,  à  la  hauf^ur  de  quatre  ou  ciofr 
pieds  :  on  se  doutoit  bien  r-ue  je  fcj  ois  ouelque- 
fois  des  efforts  pour  y  atteindre  ,  et  <ia<i  je  poiu- 
rois  ju^er  par  là  que  jo  graudissoi*. 
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«It?  vivres  ,  et  je  m'inqiiiétois  peu  J^où 
cela  venoit.  Bien  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  en  cage  font  à  peu  prè<i  de 
riième  :  les  privations  ,  les  maliie  tirs  , 
peuvent  seuU  leur  ouvrir  les  yeux  5  ce 


J'acquiers  des  idées, 

\  J  ^  m'oublia  un  jour.  En  m'évcill.int, 
je  jetai  j  selon  ma  coutume,  un  regard 
tendre  sur  Tobjet  de  mes  vceiix  ,  sur 
mon  tour;  je  n'y  vis  rien  j  y.i  crus  me 
tromper;  je  me  lève  brusquement,  je 
vais  regarder  de  plus  près,  et  je  m'ap- 
per.j.ois  quo  je  ne  m'étois  point  trompé. 
J'attends  quelques  minutes  ,  espéî  ant 
d'être  témoin  de  ce  qui  ne  se  f'aisoic 
jamais  que  pendant  mon  sommeil.  Il 
n'arrive  rien  ;  j'avois  faim  ,  mou  in- 
quiéîude  se  change  en  fureur  ;  je  meur- 
tris ma  poitrine  j  je  pleure,  je  crie  ;  je 
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donne  de  grands  coups  sur  le  tour,  je 
veux  le  faire  jouer  ;  c^étoit  un  strata- 
gème que  je  n'avois  pas  encore  ima- 
giné ,  parce  que  je  n'en  avois  pas  en- 
core eu  besoin.  On  m'entend  ,  on 
îTi'apporte  ma  provision.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  l'on  vint  à  bout  de  faire 
^tourner  la  machine  :  j'avois  commencé 
^  la  retenir  de  toutes  nies  forces  dès 
que  je  l' avois  vu  remuer;  ainsi  l'igno- 
rance s'oppose  à  son  propre  bonheur^ 
Je  lâche  enfin  le  tour  ;  on  y  met  des 
vivres  ,  et  on  les  fait  passer  de  mou 
côté. 

3'empoignai  une  partie  de  ce  que 
Ton  m'envoyoit;  je  le  fis  en  marquant 
une  joie  extrême  ;  mes  pourvoyeurs 
s'en  aopercurent,  et  comme  ils  étoient 
do  ces  hommes  qui  ,  malheureusement 
pour  eux  et  pour  les  autres ,  aiment 
quelquefois  à  faire  souffrir,  ils  vou- 
lurent ramener  le  tour  de  leur  côté, 
13ès  que  je  m'en  apperçois  ,  je  l'arrête 
^Y'^c  mes  Hoains  j   avec  mes  dents  5  je, 
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fais  un  cri  affreux.  Je  les  entends 
rire  immodérément  ;  et  sans  saroir 
d'où  provient  ce  bruit,  il  me  paroit 
exprimer  la  joie  :  j'en  suis  indigné  , 
je  redouble  mes  cris.  Une  voix  forte 
prononce  de  l.^in  ,  mais  distinctement  , 
ces  paroles  :  Qu'on  l' laisse  en  r'pos , 
qu'on  Vlaisse  en  r'pos  ;  et  on  me 
laisse. 

Jusqu'à  cet  accident,  qui  causa  une 
grande  secousse  dans  mes  organes,  je 
n'avois  fait  que  végéter  doucement  au 
fond  de  ma  cage  ,  jjlatot  comme  une 
plante  que  comme  un  animal.  Je  de- 
vins alors  un  nouvel  être  5  je  sentis 
mes  facultés  s'étrndre  ,  se  dévelop- 
per ;  je  conçus  le  désir  de  les  accroî- 
tre et  de  les  perfectionner  encore.  Je 
n'avois  jusque-là  tiré  de  mon  gosier 
que  des  sons  vagues  et  inarticulés  5  (i) 


(  1  ■)  J'avois  alors  à  peu  prôs  dire  ans,  au'ant 
que  je  peux  démêler  l'^s  années  (^ans  \'"^  té-r 
pèbres  de  ma  vie  solitaire.    Cette   voix  i^i  »nr 


î/l  l'éieve  de  la  stature. 
j'eiitrepris  LarJinïent  de  répéter  ce  que 
je  Tcnois  d'entendre.  Je  dis  d'abord  , 
Qu'on  l'iaisse  ,•....  c  étoit  beaucoup 
j'oiir  une  première  tentative  5  puis,  en- 
couragé par  le  succès  ,  j'ajoutai  pres- 
qiî'au  même  inslant,  Qu'on  P laisse  en 
r'pos et  de  rire  ,  et  de  m' ad- 
mirer, et  de  répéter  continuellement 
Qu'on  l' laisse  en  r'pos  ,  qu'on  l' laisse 
en  r'pos  :  ce  jour  fut  pour  moi  un 
joTîr  de  fére.  Jusque-là  je  n'avois  ja- 
mais que  souri  ,  et  ce  qu'on.  aj)pclle 
d'un  air  niais,  soit  lorsque  je  jouois 
avec  mes  doigts  ou  avec  ma  paille  , 
soir  lorsqu'à  mon  réveil  jevoyois  dans 
le    ti)\\Y  ma  provision   de  vivres  ,    soit 


mon  cœur  une  impression  si  profonfle  ,  que  le 
temps  IIP  Ta  jamais  pu  effacer  ni  affoiblir..., 
O  Nature  !  ô  toi  que  l'on  regarde  souvent 
comme  une  cause  aveugle  ,  tu  as  mis  entre 
les  êtres  sensibles  des  liaisons  secrètes  qui  les 
rapprorliént  ,  qui  leur  donnent,  sans  autre 
secours  que  celui  de  Tiiistinct  ,  le  TTioyen  ùe 
Si;   recoaxioîue  et  le  désir  de  vivre  ensemble. 
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lorsque  j'oiivrois  et  fermois  mon  peti^. 
carton  ,  dont  eiiliai  je  joiiissoij  depuis 
que.  j'étois  devenu  assez  grand  pour 
]c  pouvoir  prendre  5  niai^  dès  ce  mo- 
ment je  commençai  à  rire  avec  intel- 
ligence, avec  finesse.  Jusque-là  je  n'a- 
vois  été  capable  que  d'un  peu  d'éionne- 
jiient  nièlc  de  slupidiié  ,  en  voyant  la 
lumière  <Ju  jour  ,  que  je  recevois  ,  au 
moit's  en  ligne  oblique,  par  des  trons 
que  l'on  avoit  faits  poîir  cela  au  haut 
de  nia  cage  :  mais  alors  je  soupçonnai 
q;]e  la  cause  de  cette  lumière  devoit 
être  qnplque  chose  do  bit^n  beau  ;  de 
inôaie  que  de  la  scène  dont  je  venois 
prP  que  d'être  témoin  ,  je  concluois 
qu'il  y  avoit  d'aulres  è:r(js  vivans  que 
moi  ,  mais  sans  doute  d'une  nature 
inférieure  à  la  mienncï  ,  pxcepté  tor.î; 
au  plus  celui  à  la  voix  duquel  on  avoii; 
C'j.>sé  de  me  persécuter.  Jusque-là  j'avois 
toujours  bu  ,  sans  faire  attention  (jue 
V.dn  réfl;''chissoit  la  lumière,  et  c[ne 
ie  pjuuvoÏ!»  m'y  Voir  :  ce  ne  fut  qu'aiv^rjj 
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que  cherchant  de  tous  côtés  rie  nou- 
velles découvertes  à  faire  ,  je  regar- 
dai dans  mon  vase,  et  qu'en  v  regar- 
dant je  fus  frappé  d'une  ligure  qui 
d'abord  m'effraya  ,  et  qui  me  plut 
ensuite  ,  lorsque  j'eus  le  courage  de 
la  regarder  de  plus  près.  Mais  que 
voyois-je  là?  je  n'en  savois  rien. 
J'ignorois  si  l'eau  réfléchi ssoit  seule- 
ment les  objets,  ou  si  elle  contenoit 
ceux  cju'elle  représentoit.  L'analogie  , 
l'induction  ,  m'apprirent  bientôt  ce 
que  j'en    drvois    croire. 

Près  de  la  figure  que  je  prenois 
plaisir  à  regarder  ,  j'apperçois  les  parois 
de  ma  cage  ,  et  le  dessus  du  tour  sur 
lequel  le  vase  étoit  posé.  Il  n'y  avoit , 
entre  le  vase  et  le  dessus  du  t^air  , 
que  ma  tète  :  je  conclus  que  c'étoit 
ma  tête  que  je  voyois  ;  je  radmira{ 
et  j'eus  raison  5  car  la  tète  d'un  îior  -. 
me  ,  vue  par  une  imagination  aus>i 
neuve  et  aussi  peu  troublée  que  Tétoit- 
la   jRicn];e  ,    est   vraiment    une   bcUc 
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chose.  Je  voulus  voir  de  plus  près  et 
plus  à  mon  aise  ;  je  tire  le  vase  avec 
effort,  je  romps  la  petite  cliaîae  qui 
le  tenoit  5  je  vais  tomber  à  reculons  à 
trois  pas  de  là  ,  c'est-à-dire  sur  ma 
paille.  Nouveau  ])hénomènc  qui  mo 
fait  faire  deux  découvertes  5  il  me 
donne  une  idée  ,  du  moins  confuse  | 
des  loix  du  mouvement,  et  une  sensa- 
tion très-claire  des  plaisirs  du  bain  5 
car  le  gobelet,  en  se  t.'^nversant  avec 
moi  ,  m'avoit  jeté  toute  l'eau  sur  l'es- 
tomac ,  d'où  elle  avoit  coulé  jusqu'à 
mes  pieds  ,  ce  qui  m'avoit  paru  fort 
agréable  :  aussi  depuis  ce  temps-là 
j'ai  conservé  l'habitude  de  me  laver. 

Le  jour  où  j'avois  fait  tant  de  pro- 
grès ,  tant  de  beaux  raisonncmcns , 
tant  de  découvertes  ,  me  parut  bien 
court.  Le  soir  étant  venu,  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  attraper  le  sommeil. 
Si  j'avois  eu  lu  en  ce  temps-là,  comme 
j'ai  fait  depuis,  les  charmantes  f;ibl«^s 
de  La  Fontaine  ,  je  me   scrois  dit  le 
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mot  du  paysan,  qui  veut  que  la  gros- 
seur (lu  fruit  soit  proportionnée  à  celi© 
de  Tarbrc  : 

On  ne  dort  point  quand  on  a  tant  d'e«prif. 

Je  dormis  enfin  et  même  assez  tran- 
quillement, et  ne  m'éveillai  qu'à  un. 
grand  bruit  de  coups  de  marteau  ,  mais 
qui  dura  peu ,  après  quoi  je  dormis 
encore  jusqu'au  lendemain. 

Je  n'avois  pas  remis  le  vase  sur  le 
tour  ;  je  ne  sais  si  c'étoit  l'envie  d'a- 
voir un  meuble  dont  je  fusse  entière- 
ment le  maître  ,  qui  me  l'avoit  fait 
garder  à  côté  de  mon  grabat  ,  et  j'ai 
quelque  penchant  à  le  croire.  Je  ne 
doute  même  pas  que  l'homme  ne  naisse 
avec  certain  désir  de  propriété^  d'ail- 
leurs ce  désir  est  inséparable  de  celui 
de  sa  conservation  :  il  en  a  beaucoup 
moins  besoin  dans  une  société  sacrement 
dirigée,    que  dans  l'état  de  Nature. 

Je  trouvai  sur  le  tour ,  en  m'éveil- 
lantj  un  nouveau  vase   enchaîné,   c^ 
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qui  m'étonna  beaucoup  *,  je  trouvai 
aussi  l'autre  plein  d'eau  à  mon  côlé. 
On  ni'(jbservoit  ôe  temps  eu  temp? 
par  quelqu'un  des  trous  de  la  partie 
su[)érieure  de  ma  cage  ;  on  ra'avoit  tu 
ni'^  lav-r  ,  et  pour  me  continuer  ce 
plaisir,  on  avoit  rempli  le  vase,  en  y 
introiluiaant  apparemment,  par  un  de 
ces  troub  ,  un  tuyau  de  cuir.  Je  me 
lavai  et    je   bus. 

Sans  imaginer  comment  l'eau  pou- 
Toit  être  venue  dans  le  vase  que  j'avois 
détaché  ,  ii  me  parut  qu'il  seroit  plus 
ai^é  de  le  rein-/lir  ,  si  je  le  mettois 
sur  le  tour  5  je  l'y  mis.  Je  ne  savois 
ni  comment  ,  ni  par  quelle  espèce 
d'ctrcs  j'ét  )is  servi  5  mais  je  trouvois 
un  plai-.ir  délicat  à  épari^ner  delà  peine 
à  ceux  cui  étoient  oblipés  de  me  ser- 
vir;  je  m'applaudissois  de  ce  serti- 
ment  (1).  On  continua  de   me   tîonncr 

(i)  J'avois  d'abord  résolu  de  mettre  tours-ur» 
mon   vase   près    do    ma   paille  ,     pour    douaer 
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tous  les  Jours  de  Peau  pour  me  laver 
9t  pour   boire. 


Je   chante, 

J  E  joignois  à  ces  plaisirs  celui  de 
chanter  ,  qui  n'étoit  pas  nouveau  pour 
moi  ;  mais  il  me  parut  alors  que  Je 
me  perfectionnois  •,  je  faisois  ,  à  ma 
rnanière  ^  des  espèces  de  cadences  ,  des 
roulades.  Jt;  voulus  quelque  chose  de 
plus  ;  je  m'ennuyois  d'une  musique 
sans  paroles  ,  Je  nie  mis  à  chanter  ^ 
Qu'on  l' laisse  en  r'poS'  Vous  Jugez 
combien  cela  étoit  beau  :  peut-être 
néanmoins  la  musique  ^'accordoit-elle 


plus  de  peiije  à  iijes  esclaves,  et  ir.e  venger 
de  ce  que  quelques  jours  aup.^^avant  ils  in'a- 
voient  voulu  ôter  les  vi\'res  quils  m'avoient 
pennés;  mais  enfla  rhuinauité  et  la  recoa» 
Hoiésaiice   l'empoi  tèrent  dans   mon   cœyr. 
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quelquefois  un  peu  aux  paroles  5  mais, 
de  (juel(|ue  inanière  qu'elle  s'y  accor- 
dât ,    j'en  étois  toujours  content. 

Je  cliantois  ,  je  me  niirois  dans 
mon  eau  )  je  ré|  étois  ma  Jecon  ,  je 
revois  souvent  d'un  air  fort  occupé  ^ 
sans  pensei-  à  rien  ^  j'étois  content  de 
moi-même  :  mes  jours  s'écouloient  5 
et  si  je  n'étois  pas  parfaitement  heti- 
rcux  j  je  n'étois  pas  non  plus  mal- 
heureux. Uji  de  mes  grands  plaisirs 
étoit  celui  que  je  reccvois  de  mon 
miroir  :  j'étois  enfin  bien  assuré  que 
c'étoit  moi-même  que  je  voyois  5  je 
me  prenois  le  menton  ,  le  nez  ,  les 
oreil'es  ;  je  me  faisois  tantôt  la  gri- 
mace ,  tantôt  nii  sourire  gracieux  :  je 
me  disois  oïi  je  me  chantois  ,  qiiort 
l'" laisse  en  r'pos  ^  et  je  m'applaudis- 
sois  de  toutes  ces  gentillesses. 

Un  jour  que  j'en  étois  tout  occupé  , 
je  vis  ma  cage  s'incliner  d'un  côté, 
puis  d'un  autre  ,  et  ensuite  je  la  sentis 
i'élever  doucement  et  avancerr  J'eus 
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pdlir  ,  mais  Je  me  rassurai  bientôt  ,  et 
sans  savoir  ,  ni  qu'on  me  portoit ,  ni 
ce  que  c'étoit  qu'èlre  porté  ,  je  trou- 
vai mon  état  actuel  fort  agréable.  Jai 
repris  gaiement  ma  chanson  5  je  l'in- 
terrompis pour  écouter  une  voix  rau- 
que  dont  le  murmure  m'inquiétoit. 
Je  n'entendis  rien  que  de  confus  ; 
mais  il  me  semble  ,  en  me  rappelant  , 
depuis  que  je  sai^  parler  ^  ce  que 
j'entendis  en  ce  moment  ,  que  cette 
■voix  disoit  :  Oui ,  va ,  chante ,  chante. 
Aussi  ne  cessai-je  que  lorsque  je  sentis 
ma  cage  s'arrêter  :  je  prêtai  l'oreille  , 
j'entendis  du  bruit  ,  elle  continua 
d'avancer  ,  et  à  mesure  qu'elle  avari- 
coit;,    le   bruit  croissoit. 

Je  ne  chantois  plus^j'avois  même  réells- 
m.ent  peur.  Ma  crainte  augmenta  beau- 
coup ,  loréqu'arrêté  une  seconde  fois, 
;o  me  sentis  descendre  ,  ensuite  rouler 
sur  je  ne  sais  quoi  qui  faisoit  un  bruit 
sourd,  et  enfin  descendre  encore  plus 
bas.    Une  odeur   qui    aie  p^rut  dééa- 
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gréable  ,  vint  frapper  mes  narines  , 
en  même  temps  que  mes  oreilles 
ctoient  frappées  de  mille  sons  plus  ou 
moins  aigus  les  uns  que  les  autres  , 
et  dont  l'ensemble  avoit  pour  moi 
quelque  chose  de  triste.  Je  rêvai  y  je 
pleurai.  J'avois  besoin  de  consola- 
tion ,  et  je  n'avois  personne  qui  m'en 
donnât;  j'en  cherchai  en  moi-même. 
Je  fis  (  et  ce  fut  la  première  fois  de- 
puis que  je  me  connoissois  )  )  je  fis 
une  réflexion  suivis  et  capable  de  me 
tranquilliser  en  me  trompant  ;  c'étoit 
tout  ce.  qu'il  fallnit  pour  ce  moment- 
là.  Une  douce  erreur  qui  ne  peut  pro- 
duire aucun  mauvais  effet ,  n'est-elle 
pas  préférable  à  une  vérité  triste  ? 
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Je  me  rassure  ^  par  un  rai' 
sonnement ^  contre  la  crainte 
du  bruit  qui  se  fait  près  de 
moi, 

eJ  E  suis  )  (  me  dis-je  eh  uii  ccrtaîn 
langage  intérieur  qu'ont  tous  les 
hommes  ,  ef  que  les  animaux  mêmes- 
me  paroissent  avoir  jusqu'à  un  certain 
point  )  je  suis  le  seul  être  nécessaire  (1)5 


(1)  Je  ne  savois  ni  ces  mots,  ître  ,  CAGEy 
BOIS,  MACHINE  y  'TOUR,  ni  aucun  autre  ;•  mais 
je  voyois  ou  je  me  rappelois  les  choses  que 
l'on  désigne  par  ces  mots,  et  feur  aspect  ou 
îeur  souvenir  ètoit  leur  nom  dans  mon  lan- 
gage intérieur.  Je  sais  à  présent  ceux  que  l'on 
est  convenu  de  leur  donner,  je  m'en  sers  dang 
ces  mémoires.  Cependant  pour  communiquée 
à  mon  sujet  un  air  de  généralisation  d'idées  ;, 
qui  puisse  représenter,  du  moins  foiblementp 
le  langage  de  Tame,  j«  désignerai  encore  quel» 
^uefais  Us  hommes  sous  le  nom  d'êtres  ;  et  je 

et 


€t  tout  ie  reste  est  fait  pour  moi  ^ 
s'il  existe  autre  chose  que  moi  ,  comme 
j'ai  lieu  de  le  croire.  On  me  sert,  et 
je  ne  fais  rien  pour  ceux  qui  me  ser- 
vent ;  on  me  craint  ,  et  je  n'ai  per- 
sonne à  craindre.  On  m'a  manqué  une 
fois  j  je  me  suis  mis  en  colère  ^  on 
ne  me  manque  plus  5  si  cela  arrive 
encore,  j'emploierai  encore  les  mêmes 
armes  5  et  que  peut-il  d'ailleurs  m'ar- 
river  ?  Qui  est-ce  qui  pourroit  pénétrer 
dans  cette  enceinte  qui  m'environne  ? 
elle  a  toujours  été  autour  de  moi.  Quel 
être  pourroit  y  entrer  par  une  autre 
ouverture  que  par  cette  machine  qui 
me  donne  tous  les  jours  à  manger?  S'il 
entre  par  là ,  c'est  qu'il  sera  plus  petit 
que  moi  et  je  l'écraserai.  Enfin  il  ne 
m'est  jamais  arrivé  de  mal  5  il  ne  peut 
donc  jamais  m'en   arriver. 

désignerai  d'autres  choses  ,  ou  par  des  péri- 
phrases,  ou  par  des  mots  généraux,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  parvenu  à  l'époque  où  j'ai  su 
parler. 

Tome  I,  B 
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Charmé  de  trouver  en  moi  un  si 
excellent  fonds  de  logique,  je  cédai 
à  ces  raisonncmens  -  là.  (  Ou  cède 
qiielcpiefois  à  d'aussi  absurdes  ,  et 
j'écoutai  sans  trop  d'émotion  le  bou- 
leversement universel  qui  se  faiboit 
autour  de  moi.  )  La  nuit  ne  le  ter- 
mina point,  et  cette  nuit  fut  la  pre- 
mière que  je  passai  sans  dormir. 

Elle  finissoità  neine  ,  que  je  vis  mon 
tour  faire  la  même  évolution  à  laquelle 
je  m'étois  si  £oi't  opposé  quelque  temps 
auparavant.  Je  ne  m'y  opposai  jtlus , 
je  savoisce  qui  m'alloit  arriver.  Quel- 
ques momens  après  il  reviiu  ,  c;)nime 
je  Patlendois,  chargé  d<'  vivres.  Pour 
me  consoler  de  la  mauvaise  nuit  que 
j'avois  passée  ,  j'allois  manger  ,  mais 
j'en  eus   bientôt  perdu   l'envie  .*  on  la 
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Je  vois  un  Être  vivant, 

O I  nies  morceaux  de  pain  et  de 
viande  ^  et  même  les  va^es  où  l'on 
metloit  de  Peau  ,  s'étoient  remués  tout 
d'un  coTip  ,  avoient  changé  de  place  ^ 
avoient  daujié  ,  cela  ne  m'auroit  que 
médiocrement  isurj-ris.  Je  voyois  mes 
d()i«;ts  et  tous  mes  membres  faire  la 
même  chose  ,  j'y  élois  accoutumé. 
Mais  un?  petite  figurfî  noir«  ,  qui  n'é- 
galoit  r)as  en  grobsour  la  centième 
partie  d'une  bouchée  de  pain  ,  courir, 
sauter,  s«  souterir  en  l'air  ,  me  bra- 
ver ,  me  venir  chatouiller  les  mains  , 
le  visage  ;  cela  me  cau^oit  une  surj  rise 
mêlée  de  crainte  ,  dont  je  ne  pouvois 
revenir. 

Voilà  ,  me  direz-vous  peut-être  ,  un 
bien  grand  étalage  pour  parler  d'une 
mouche.  Oui; mais  vous  ne  le  trouverez 
pas  trop  grand  ,  si  vous  vous  mettez  à 

B  a 
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la  place  d'un  liomme  qui  ,  n'ayant 
jamais  rien  vu  de  vivant  que  lui-même  ^ 
voit  une  mouche..  .  Je  ne  sais  si  c'est 
par  hasard  ,  ou  autrement  ,  qu'il  n'en 
étoit  jamais  entré  dans  ma  cage  ,  mais 
celle-là  fut  la  première.  S'il  en  étoit 
•venu  d'autres  avant  elle  ,  je  les  aurois 
vues,  car  rien  ne  m'échappoit.  Mon 
ame  avide  de  savoir,  et  plus  encore 
d'éprouver  des  impressions  agréables  9 
cnvoyoit  continuellement  mes  sens  à 
la  découverte  de  tout  ce  qui  venoit 
dans  l'étroite  enceinte  où  j'étois  en- 
fermé. (  1  ) 

Je  venois  de  trouver  une  compagne  ^ 
il  falloit  m'assurer  la  possession  de  ce 
trésor.    Ma  mouche  avoit  des  pieds  et 


(1)    C-     •■'^  je  dis  ne  détruit  pas   ce   que  j'aî 
dit    >  m!  ,    que  i'êtois  fort  indifférent  sur 

la     !•  :s   r.hénoraènes.  J'accumulois  rolon- 

tici  i^  \!;r3;  mais  je  ne  cherchois  pasà  remon- 
te' .  /  ro.vi!AC&  ,  parce  que  la  .solitude  me  rendoic 
py¥i  -.^>i!ix  ,  fît  que  d'ailleurs  je  regardois  ceiîè 
couuoi&sauce  comme  impossible. 
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Jes  ailes  ,    elle  pouvoit  sortir    la  nuit 
par  la  même  porte  quVile  étoit  entré?. 
Lui  otrr   les  pieds    et  les  ailes  eut  élé 
un  moyen  de  la  retenir  5    mais  je  n'en 
savois  pas   tant    cpie   le    hibou  de  La 
Fontaine ,   et  pnis  je  n'aurois  pas  été 
capable    de  suivra   cette  affreuse  poli- 
tique ,  elle  n'est  digne  que  àe,^  hitxnix. 
Je   n'osois  presque  toucher  ma  pauvre 
petite  bête^     car   sans  savoir    ce    que 
c'étoit   que   la    mort  ,    je   sentois    qu3 
|e  la  devois  craindre  [>our    elle  ,    si  jo 
n'avois  respecté  sa  délicatesse  ,    sa  té- 
nuité.   L'instinct    m'y    portoit  aussi  , 
comme  j'ai  vu  depuis  les  grands  cbiens 
ménager    les   petits    avec  lesquels   ils 
jouent.  Pour  m'assurcr   d'elle  pendant 
la  nuit  ,    (  car   le  jour   je    la    pardoi; 
bien)    je    fis   le   projet  de    la    |;rendre 
tous  les   soirs  ,    et    de    la  faire   entrer 
sans  effort,    la  tète  la  première,    dans 
un   tuyau    de   paille    quj  je  fendois  le 
matin  pour  lui  rendre  la  liberté  5  mais 
comment  prendre  cette  mouLhc  ?  J'y 

B  3 
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essayai  de  plusieurs  £\çons  ,  et  j'y 
réussis  enfin  par  celle  que  l'on  em- 
ploie d'ordir.aire.  Je  fis  de  ma  main 
un  filet  qui  la  saisit  par  derrière  ,  en 
coulant  ra[)idemfnt  sur  le  même  plaii 
qu'ell;-.  Ce  fut  en  la  prenant  ainsi 
les  ioirs  )  que  je  la  conservai  jusqu'au 
jour  où  je  bortis  aprè.  elle  de  ma  tage. 
Au  lieu  de  suivre  ma  première  idée, 
c'est-à-dire  ,  de  la  mettre  dans  un 
tuyau  de  paille  ,  ce  qui  pouvoit  la 
tuer,  ou  du  moins  la  blesser,  je  me 
prop<Ksai  de  la  tenir  toutes  les  nuits 
dans  ma  main  ,  comme  je  faisois  en  ce 
inomrnt^là;  mais  je  sentis  bientôt  qus 
cela  étoit  impossible  ,  et  que  je  ne 
pourroiij  pas  avoir,  en  dormant  ,  l'at- 
tention de  la  tenir  toujour,  fermée. 
Je  m'apperçuo  aussi  que  ce  petit  animal 
s'agitoit  dans  ma  main  ,  et  sembloit 
être  dans  ua  éca!  d'ar  xiéîé  et  de  mal* 
ai>;e  5  j'en  eus  pitié.  Je  jugeai  combien 
je  serois  à  plaindre  ,  si  ma  cage  étoit 
êiussi  gênante  pour   moi,    que  i'étoit 
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pour  ma  mouche  celle  où  je  la  tenois* 
Ces  réfl'-'xions  me  firent  chercher  un 
autre  stràfogêrue  que  je  trouvai  enfin  : 
ce  fut  de  jater  tout  ce  qui  restoit 
d'eau  dans  mon  vase  libre,  de  le  ren- 
verser ,  et  de  mettre  avec  beaucoup 
de  précautiou  ma  mouche  dessous. 
Je  gardois  près  de  moi  ce  vase  ren- 
versé ;  mais  j'avois  lieu  de  craindre 
que  l'on  ne  m'en  donnât  pas  un 
troisième  avec  de  IVait  j>our  me  laver. 
J'arrachai  celui  qui  étoit  enchaîné  ; 
cela  m'avoit  réussi  une  fois.  A  mon 
réveil  je  trouvai  un  luuiveau  vase  sur 
le  tonr  -,  je  sentis  à  cet  aspect  un  doux 
mouveme*nt  d<f  reconnoissance  ])our 
les  êtres  qui  m?  servoient  ;  je  fus 
aussi  content  dî  moi-même  que  je 
l'élnis  d'enx  5  je  ne  m^mquai  plus  de 
mettre  tons  les  soirs  deux  vases  sur  le 
tour  ,  et  de  gard.  r  le  troisième  ponr 
ma  niviuche.  Quelquefois  je  l'enf  r- 
mois  aussi  le  soir  dans  ma  boite  de 
carton. 
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Nous  nous  accoutumâmes  l'un  avfC 
Pautre  ;  elle  parut  répondre  à  l'amitié 
que  j'avois  pour  elle  ;  elle  s'apj^rivoisa  : 
nous  fîmes  une  espèce  d'amitié  plus 
vraie  que  n'est  souvent  celle  des  hom- 
mes. Je  m'étois  apperçu  ^  dès  le  jour 
de  son  arrivée ,  qu'elle  mangeoit ,  et 
cela  me  fortifia  dans  l'idée  que  j'avois^ 
déjà  ,  que  les  alimens  rétablissent  et 
entretiennent  les  principes  de  la  vie. 
Je  l'observois  avec  plus  d'attention  et 
de  plaisir  quen'auroit  fait  le  plus  habile 
raturaliste.  Lorsque  je  la  voyois  s'at- 
tacher a  un  morceau  de  pain  ou  de 
viande  ,  je  ne  touchois  à  rien  de  ce 
qui  l'environnoit^  je  restois  immobile  , 
J3  respirois  à  peine  j  j'aurois  craint 
de  lui  faire  quitter  son  petit  repas. 
Elle  grandira  sans  doute  comme  moi, 
me  disoisje  j  mais  elle  grandira  beau- 
coup moins  que  moi  _,  car  elle  mange 
bien  moins. 

Il  me  sembloit  qu'elle  devoit  boire  , 
puisqu'elle  mangeoil  :  mais  aussi  qu'elle 
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tîevoit  craindre  de  boire  dans  rnes  vases, 
parce  qu'ils  étoient  trop  grands  pour 
elle.  Je  les  couvrois  de  mes  mains  y 
et  je  la  cliassois  lorsqu'elle  vouloit  y 
aller.  Je  lui  mettois  quelques  gouttes 
d'eau  sur  le  tour  ,  je  les  lui  montrois; 
et  quand  ,  par  hasard  ,  elle  y  alloit , 
ie  trépignois  d'aise  ,  et  sans  oser  re- 
muer, je  disois  ou  je  cliantois  à  demi- 
voix,  Qu*on  l'iaisse  en  r'pos.  On  ne 
troubla  ni  le  sien  ni  le  mien  ;  nous 
n'éprouvâmes  pas  le  sort  affreux  du 
duc  de  Lauzun  (  i  )  et  de  son  araignée. 
—  Ce  trait  de  cruauté  ,  que  j'ai  appris 
depuis  peu  ,  et  mille  autres  sembla- 
bles ,  me  font  regretter  le  temps  ou 
je  ne  connoissois  que  ma  cage  et  ma 
mouche. 


(  1  )  Le  duc  de  Lauzun  étant  en  prison  ,  le 
geôlier  qui  le  servoit  fut  assez  baibare  pour 
tuer  une  araignée  dont  la  société  ullégeoit 
un  peu  sa  peine. 


Z/^      l'Ileve     vz     ia     nature. 


Je  voyage  sans  mappercevozr 
du  changement  de  lieu, 

JL  L  y  ayf.it  quelques  jours  que  j'étoîs 
tra:iquille  ,  au  bruit  prè-,  ,  à  quoi  je 
xri'accutumoià  autant  qu'on  peut  s'y 
accoutumer,  quand  on  ne  sait  ni  d'où 
il  vient  ,  ni  quelle  en  peut  être  la 
cause.  Je  recommençois  à  jouir  de 
moi-même  ,  et  ce  plaisir  si  pur  étoit 
encore   augmenté  par  celui  de  voir  un 

autre  être  vivant Un   matin  que 

les  premiers  rayons  de  la  lumière 
venoient  à  l'ordinaire  de  m'ouvrir  les 
yeux  ,  que  je  regardois  avec  complai- 
sance mon  tour  chargé  de  provisions  ^ 
et  que  j'allois  rendre  la  liberté  à  ma 
clière  compagne  ,  quelque  chose  que 
je  ne  pouvois  comparer  à  rien  ,  parut 
m'entrer  dans  la  tête  et  renverser  ma 
cage  5  il  me  sembla  que  je  m'évfiU 
lois  en  sursaut  après  un  profond  som- 
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nicil.  Je  sais  aujourd'hui  que  ce  qui 
lu'iivoit  si  fort  effrayé  étoit  un  coup 
dt;  canon  :  j'étois  eai barque  et  je 
^--o^uois. 

Les  vacillations  de  ma  cage  durèrent 
long-temps,  elles  durèrent  au  moins 
trois  semaines  ;  je  m'y  accoutumois 
difficilement  :  ce  qui  me  chagrinoit  le 
plusj  c'est  que  souvent  le  soir  je  ne 
pouvois  pas  prendre  ma  mouche  ,  parce 
que  j.c  ne  pouvois  pas  appuyer  ma  main 
sur  les  parois  de  ma  cage  dont  le  meu- 
ve ment  étoit  continuel,  et  je  passois 
la  nuit  avec  beaucoup  d'inquiétude^ 
quand  je  n'avois  pas  mis  ma  raoucli© 
&n   sûreté. 

Une  de  ces  nuits-là  ,  j'entendis  des 
sifflemQns,  un  bruit,  des  cris  affreux.., 
(  affreux  pour  qui  auroit  su  ce  que 
c'étoit  )  Je  n'en  fus  que  légèrement 
ému  ;  je  ne  sentis  même  rien  pour 
moi,  mais  seulement  de  la  compassion 
pour  les  êtres  que  je  croyois  destindf 
à  me  servir ,  et  dans  la  voix  desqueU 
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je  cîérnélois  en  ce  moment  quelque 
chose  de  plaintif.  Le  vent  j  la  grêle  ^ 
le  tonnerre  ,  le  clioc  des  vagues ,  les 
rudes  secousses  de  ma  cage  ,  tout  cela 
me  paroissoit  nouveau  5  mais  j'en  étois 
plus  surpris  qu'alarmé  5  je  n'y  voyois 
rien  à  craindre.  Ma  mouche  et  moi  , 
et  quelques  autres  animaux  ,  s'il  y  en 
avoit  dans  le  vaisseau  ,  fûmes  les  seuls 
que  la  tempête  n'effraya  point  ,  et  cela 
étoit  juste.  Ce  n'étoit  des  animaux  ni 
comme  enx^  ni  comme  moi,  (1)  qui 
avoient  inventé  et  qui  cultivaient  l'art 
de  braver  les  flots  5  ce  n'étoit  par  consé- 
quent ni  eux  ni  moi  qui  devions  en  êtr« 
punis  ,  du  moins  par  la  peur  :  car  , 
à  l'égard  de  périr  ,  si  cela  étoit  arrivé, 
ce  n'eût  pas  été  pour  nous  une  puni- 
tion ,  mais  un  mal  nécessaire  dont 
nous  n'aurions  pas  eu  plus  à  nous 
plaindre     que    de    la    rencontre    d'un 


(i)  En  ce   temps -là,  je  n'appartenois  pour 
ainsi  dire  pais  encore  à  l'espèce  humaine. 

lion 
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lion    affamé  ,     ou    de     quci{j[ue    autre 
acsident. 

L'orage   dura  jusqu'au  jour  ,    et  ce 
ne  fut  qu'alors  que  l'on  me  porta  mes 
îTovi^ions.    Je  commeiicois  à    me    fà- 
■clicr  j  et  quoique  je  soupçonnasse  bien 
que  tout  ce   que  j'avcùs  entendu  avoit 
fort  occupé  mon  monde  ,    je  trouvois 
\auvais  qu'aussi  peu  de  chose  eût  été 
an  obstacle  au  devoir  essentiel  de  pré- 
venir mes  besoins.  Ma  colère  i)'étei<»nit 
en  un   instant  dès    que   je   vis  le   tour 
reprendre    son  allure    ordinaire  ;  et  si 
j'avois  \u  la  main   qui  me  servoit  ,     je 
lui   aurois    fait    quelque   caresse   à  ma 
manière  j  car  nous  autres  liommes  na- 
turels ,•  ne  sommes    point  vindicatifs. 
Notre   cœur  est  une    tablette  où  sonS 
écriti  d'un  côté  les  bienfaits  que   nous 
r.-;cevons  ^    bur  le  revers  sont  les  bien- 
fdits    que    nous    fai-,oiis  ,     et    nous    no 
tour'ions  ji^uiais  celte  tablttLè (  i  ) 


(  I  )  On  pounott  opposer  iu  bi.ii  que  j« 
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Encore    quelques   jours  de  tuinalte    et 
de  mouvement  5   et  j'arrivai. 


U/i  songe  ni' alarme, 

J  E   venois   de   passer  une    nuit  tran 
quille  ,    ma   cage  n'avoit  plus  vacilK 
je  n'avois  plus  entendu  de  bruit.  J'a\\. 
cru  sentir  en  m'endornuint  que  Pon  me 
portoit  ,   comme   on    avoit   lait    avauL 
2nou    départ  5    mais   à   mon  réveil  ^    je 
crus  que    ce    pouvoit    être  wa  songe  , 
car  j'en  avois  souvent  j  et  le  peu  d'ob- 


ici  des  hommes  naturels,  tles  faits  qui  .semblent 
être  contre  eux.  On  voit,  par  exemple,  ea 
Amérique,  un  sauvage  rester  huit  jouis  der- 
rière un  arbre  pour  attendre  un  Espagnol  ou 
Tin  Portugais,  qu'il  veut  tuer  seulement  tu 
liaine  de  sa  nation.  Mais  les  Américains  sont-ils 
«■ncore  des  hommes  naturels,  et  n'est-ce  point 
les  Espagnols  et  les  Portugais  qu-i  les  ont  tirés 
de  cet  heureux  état  ? 
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jets  qTii  étoient  entrés  àans  mon  ima- 
gination s'y  reproduisoient  alors  ,  s'y 
rasicmbloient  ,  b'r  combinoient  ,  et 
quelquefois  y  prersoient  fi<^s  formes  tràî- 
bizarres. 

Cette  niiit-là,  par  exemple,  j'aTois 
rêvé  que  ma  raoïiche  éioit  devenue 
aussi  grande  que  moi  ,  qu'elle  avovt 
fris  un  morceau  de  pain  ,  qu'elle  l'a- 
•voit  mangé  et  m'en  avoit  donné  nu  ; 
qu'ensuite  elle  étrùt  montée  le  long  de 
iiion  corps  jusques  sur  mes  épaules  ; 
que  par  ce  moyen  ,  étant  agrandie  du 
double  ,  elle  avoit  touché  la  partie 
«upérieure  de  ma  <  âge  t-î  l'avoir  jetée 
dehors.  Je  fus  si  viv*  nient  frappé  de. 
tout  cela,  que  je  m'éveillai  en  suraut. 
On  m'observoit  et  oo  attendoit  moïi 
rcvcil. 


C2 
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La  liberté  m^cst  rendue. 

J  'ArrERçus  dan  s  le  tonr  et  à  côîé 
de  mon  grabat  q'-^t.ique  chose  de  fort 
diftererit  de  ce  que  j'avois  Cv-^uiuoie  d'y 
voir.  Je  crus  c|ue  ç'ëtoit  un  îuiiiT*s.u 
mets  5  je  me  proposois  ^an.  dévorer 
une  narUe  dès  que  j'aurois  retrouvé 
ma  mouclie  ,  car  je  n'avois  pu  l'attra- 
per ia  vt  iile  j  parce  que  le  mouvement 
de  ma  cage  n'avoit  cessé  qu'à  ia  nuit. 
Je  la  clifc reçois  des  yeux  :  je  sentis 
ma  cage  se  renverser  de  mon  côté  5  ce 
qui  étoit  dans  le  tour  tomba  sur  moi  5 
je,.rçiculai  en  rampant  ,  et  je  gagnai 
ainsi  le  haut  de  ma  cage.  Je  n'y  tou- 
chois  pas  encore  que  le  fatal  couvercle 
tomba  dehors  ;  je  vis  le  ciel. .  .  .  Quel 
spectacle  !  il  fau^ ,  pour  le  bien  sentir^ 
le  voir  la  première  fois  à  Page  que 
j'avois.  Ma  mouche   ^'envola  ,    et  je 
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n'eus  pas  la  moindre  envie  de  la  rete- 
Jîir  ,  jo  n'y  pris  pas  mémo  garde  5  je 
jîe  m'ifioîijétois  j)a';  plus,  ni  de  c(;  qui 
étoit  tombé  du  tour  ,  ni  de  tout  ce 
qui  pou  voit  environner  ma  cai^e.  Je 
voyois  le  ciel  !  j'étois  immobilf.  Deux 
torrens  de  larmes  coulèrent  de  mes 
yeux.  Aîï  !  que  ces  larmes  étoieut 
douces...  !  Je  voyois  le  ciel,.,  !  Si  je 
suis  le  seul  li  >mmo  qui  l'ait  vu  si 
tftrd  7  (  I  )  je  siiiî  au5si  le  seul  à  qui  il 
ait  paru  si  beau. 

Le  dfsir  de  v  i\r  et  de  connoître  suc- 
CtWiii  à  i'admirati:ui  5  j'avançai  ,  je 
sorîis  à  d;  mi,  je  reculai  d'effroi  à  l'as- 
pect des  arbres,  des  rochers,  des  mon- 
tagnes que  je  voyois  autour  de  moi. 
Ce  n'étoit  pas  que  tous  ces  objets  ne 
me  remplissent  aussi  u'aJmiralion,  mais 


(1)  I'  V  a  (Icî  aveugles  rif-s  qui  ont  vu  le  cieï 
b«?auroup  plus  tard  que  moi  ;  mais  ils  l'ont  vu 
pjr  degrés  ,  parhujnces,  et  je  l'ai  vu  toutù'uu 
coup. 
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leur  proximité  me  faisoit  peur.  Tavan-^ 
çai  de  nouveau,  je  tendis  les  mains  au 
ciel,  et  je  tâchai  de  m'y  élever  ,  maibje 
tombai  sur  mes  genoux.  Je  cédai  à 
ma  pesanteur  et  à  ma  foiblesse  :  j'a- 
vançai tristement  vers  l'extrémité  da 
ma  cage  ,  pour  voir  si  du  moins  la 
terre  me  recevroit  dans  son  sein. 

Ma  cage  n'éloit  pas  tout-à-fait  ren- 
versée ,  mais  elle  faisoit  avec  le  sol 
auquel  elle  étoit  inclinée  ,  un  angle  si 
aigu  ,  que  je  pouvois  sauter  de  là  sur 
la  terre  sans  un  grand  danger.  Pendant 
que  je  délibérois ,  je  m'apperçus  que  la 
partie  inférieure  de  ma  cage  se  liaus- 
soit  y  ce  qui  faisoit  baisser  la  partie 
supérieure.  Je  me  jetai  dehors  ,  les 
mains  les  premières.  La  cage  remonta 
à  peu  près  à  la  hauteur  qu'elle  venoit: 
de  quitter.  J'entendis  derrière  moi  un 
léger  bruit  ,  à  quoi  je  fis  peu  d'atten- 
tion. 

Je  me  relov?i  en  sautant  de  joie  de 
me  voir  traniâféré  d'une  cage  si  petite  ^ 
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♦^t  par  cria  même  si  désagréable  ,  dans 
une  spaciense  et  charmante.  Elle  étoit 
de  toutes  parts  bordée  de  la  mer  ,  puis- 
que c'étolt  une  i>.le  5  mais  la  terre  sV- 
tendoit  à  une  telle  di-Janre  du  cfVié  uù 
j'étois  en  ce  moment ,  que  la  mer  ne 
me  pnroi;soit  qu'un  petit  objet  bleuâ- 
tre ,  qui  tprminr,it  la  perspective  et 
l'horizon.  Je  tournai  la  tête  ,  je  ne  vis 
que  l'étroite  prison  d'où  je  venois  de 
sortir,  et  derrière  cette  prison  un  bois  : 
mais  je  jugeai,  par  la  courbure  im- 
mense du  cict  que  je  voyois  au  -  delà  ^ 
qTie  ce  bois  me  carhoit  une  partie  de 
la  terre  égale  à  celle  qui  s'étendoit: 
sou?  mes  yeux.  Je  fis,  en  chancelant  y 
quelques  pas  à  main  droite  ,  pour  dé- 
cliner cet  obstacle;  j'apperçus  la  mer  : 
(  elle  étoit  beaucoup  plus  près  de  moi 
do  ce  côfé-lù,  que  de  celui  d'oii  je 
venoi",  de  la  voir.  )  Nouveau  prodige  , 
nouvelle  extase.  Je  revenois  tour-à-tour 
du  ciel  à  la  terre  ,  de  la  terre  à  la  mer, 
de    la   mer  au  ci' l  ;   ni  mon  rœnr  ,   ni 
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mes  veux  ne  is'en  poiivoinnt  rassasiPr. 
Les  petits  objets  ne  faisoient  en  ce 
mom.'nt-là  qu'effleurer  mes  sens  5  je 
ne  ra'attachois  qu'aux  masses.  Le  ciel, 
la  terre  ,  la  nu  r  ,  et  tout  au  plus  une 
montagne  ,  une  forêt  ,  c'étoit-là  tout 
ce  qui  pouv<ùt  fixpr  mes  regards. 

Cependant  ,    lorsque    ma    première 
ardeur    fut     sati/aite  ,    ma     curiosité 
commença  à    se    dé'aill'cr  et  à  se  sub- 
diviser :  je  voulus   voir  les  choses    les 
tines  après  les  autres.  J'apperçus   trois 
animaux  qui  couroient  du    côté  de    la 
raer  :  par  l'effet  de  l'éloignement  ,   il? 
me  parurent  beaucoup    jdus   petits  que 
jtioi  5    mais   d'autres  traits   de    ressem- 
blance me  portoient  à  leur  faire  l'iion- 
nenr  de  les    croire   à    peu  près  de  mon 
espèce,  et  je   les  aurois  véritablement 
seuoconnés    d'en   être ,   s'ils   n'avoient 
eu    des    liabit=.   L'un   d'eux    sur  -  tout 
m'intéressa*,  il    s'arrêtoit  de   temps  en 
temps,  il  tournoit  la  tête  de  mon  côté, 
il     sembloit     vouloir     -venir    à    moi  j 
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réproiivf>isaiK.si  uu  oe^lr  très-vif  rValler 
à  !ai.  J'e^savai  Af  \?  sulvrv^;  je  fis  deux 
saiil';,  et  an  serond  je  tombai  sur  mes 
ïTînins.  Je  me  trouvai  pins  ferme  avant 
ainsi  quatre  points  cl'a[)piii  :  mais  j'eus 
plus  do  peine  à  avancer  ,  parce  que  , 
soit  nue  Ton  m'y  eût  accoutumé  avant 
de  me  m.ettrft  en  cag^  ,  soit  qu'aller 
à  quatre  pattes  ne  soit  pas  naturel  à 
riiomme  ,  jr  m'étt.is  toujours  tenu  sur 
mes  pied.-?.  Je  me  relevai  donc  ,  et  je 
résolus  d'aller  tout  doucement  jusqu'à 
la  mer  :  c'étoit  pour  moi  un  voyage  5 
il  V  avoit  au  moins  quatre  portées  de 
carabine. 

On  avfut  mis  près  de  ma  cage  plu- 
sieurs ]>eti:s  paniers  pl'^ins  de  provi- 
sions :  Kl  faim  me  suggéra  d'en  aller 
pr  ^ncre  un. 

Je  trouvai  en  cliemin  un  bâton  qui 
xim  pnrut  pouvoir  aussi  me  soulager  ; 
je  sus  m'en  servir  après  ]»lusieurs  ten- 
tatives; c'est-à-dire  que  je  devins,  en 
qu;  Iques   instans  ,    aussi   habile  fpa'uu 
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Oiirang-oiiUnig ,  espèce  de  singe  5  et 
je  fus  très -content  d^une  découverte 
qui  me  donnoit  un  nouveau  point 
d'appui,. 

Un  peu  plus  loin  que  les  trois  hom- 
mes que  j'iivois  vu  courir,  c'esL-à-dire 
au  bord  de  la  mer  ,  écoit  le  vaisseau 
qui  ra'avoit  amené,  et  dans  lequel  ils 
alloient  remonter.  Voilà  ,  me  dis-je 
en  le  voyant  de  plus  près  ,  voilà  une 
cage  bien  autrement  grande  que  la 
mienne  :  à  quoi  cela  peut-il  servir? 
Je  fis  là  -  dessus  beaucoup  d'autres 
réflexions  très  ■  confuses  ,  mais  qui 
s'écîaircirent  peu  à  peu  à:{.\\s  la  suite. 

Mes  trois  porteurs  avoient  joint 
Ir-urs  compagnons  ,  et  pendant  que  je 
raisouiiois  sur  cette  cage  ,  je  la  vis 
s'éloigner.  Je  m'arrêtai  avec  surprise 
pour  m'assurer  si  ce  n'éîoit  pas  la 
terre  qui  reculoit  :  je  ne  tardai  pas 
à  voir  que  c'étoit  le  vaisseau  qui 
s'éloignoit,  et  je  continuai  d'ava;ic<"r. 
Je  touçhoii;  presqu'à  U  mer  en  i.e  sia- 
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vant  toujours  des  yeux  5  il  en  sortit 
un  tourbillon  de  flammes  ,  accom- 
pagné d'un  bruit  terrible.  Je  tombai 
de  mon  haut  ,  et  je  me  crus  mort. 
Il  est  vrai  que  j'avois  déjà  entendu 
un  coup  de  canon  au  moment  de  mon 
départ;  mais  ce  sont-là  de  ces  choses 
auxquelles  un  homme  naturel  ne  s'ac- 
coutume pas  en  deux  fois  :  d'ailleurs 
je  n'avois  la  première  fois  entendu 
que  le  bruit;  je  n'étois  pas  environné 
comme  en  ce  moment-là  ,  de  mille 
objets  nouveaux  c[ui  excitoient  en  moi 
une  multitude  de  sensations  oppo- 
sées  Cette    crainte    que   j'éprou- 

vois  est  un  bienfait  de  la  nature  ;  elle 
a  destiné  la  plupart  des  animaux  ù 
être  encore  plus  timides  que  coura- 
geux :  il  est  ordinairement  plus  aisé 
de  fuir  le  danger  que  de  le  vaincre. 
JN^ous  mesurons  à  la  première  vue  le 
danger  sur  l'appareil  qui  l'environne  ; 
juger  donc  de  l'effet  que  dut  produire 
bMV  mes  sens  ua  être  &i  nouveau  ,   ua 

C  6 
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tourbillon  de  f^u  ec  de   fumée  accom- 
panrié  à' un  bruit  épouvantable. 

Je.  rfvins  nn  peu  de  ma  frnyeur  ; 
je -ms  If'vai  ,  je  pri?^  mon  pani-^r  et 
mon  bàlon  ,  rt  je  coii!inuni  d'albir 
vers  la  ni?r.  J'avois  le  soleil  en  face  , 
sa  lun^.ière  ,  sa  cliab  ur  ,  pénéîroient 
jusqu'à  mon  amr-  5  jp  Tadmirois  ,  je 
Hxe  prostcrnois  devant  lui;  (  1  )  J;"  von- 
îois  reparder  ce  bel  astre  ,  il  m'é- 
blouissoit  ,  mais  je  n'eu  murmurois 
pas  ;  je  l'adorois  intérieurement  sans 
m'en  piain(h-p. 

J'approcliois  de  la  mer  ,  lorsque  je 
\ici  UT!  arbuste  agité  j)tir  le  vent.  Cet 
arbuuc  étoit  rexnarqi'.ablc  ,  il  étoit  isolé, 
et  je  ne  sais  comment  il  avoit  pri^ 
racine  dans  le  sable.  Je  sentois  uiie 
haleine  douce    et  tiède  qui   me  venoit 


(  1  )  La  prostration  est  la  marque  du  pluï 
profond  respect.  C'est  leconnoître  son  inlé- 
riorité,  c'est  s'anéantir  devant  (Quelqu'un  que 
(dk  se  prosterner  devant  lui. 
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en  face,  et  me  carassoit  f-out  le  corps. 
(On  ne  doit  pas  douter  que  je  n'aitii- 
buasse  au  .-îoleil  ce  souffle  bienf.n.sant.) 
Je  vnyois  Parhuste  pencher  du  coté  où 
je  seiitois  que  j'aurois  penché  ni'>i- 
mêuie  ,  51  j'avois  été  aiivsi  foible  nue 
lui.  Le  peu  de  c,rnTides  h(-rh;?.s  et  de 
plantes  que  je  voyois  à  quokjuo  dis- 
tance de  moi  ,  s'inciinoieut  aussi  du 
ni»*me  côté  ;  jVn  conclus  cjue  l'iia- 
leine  du  soleil  arM':soJt  sur  eux  comme 
sur  moi  :  (  i  )  le  mouvement  de  leurs 
ftuilirs  étoit  exacteiuf.nt  répéfé  jtar 
celui  de  leur  omhre  :  a  la  m\inu:ha. 
Je  tournai  hi  lele  ,  ]r  vis  un  ^rand 
corps   étendu  ;    la   frayeur   mo  fiL  faire 


(i)  Les  <;ran<]s  vcnrs  que  jf  sentis  flans  la 
.suire  ,  me  firent  changer  de  sysîôme  :  je  vovois 
bien  que  ce  n'^étolt  pas  l'haleine  fin  soleil  ,  puis- 
que cela  aiiivoit  dans  des  rcmps  oà  il  étoit 
carhê  ,  et  souvent  la  nuit  ;  m-iis  je  ne  v>vo'.s 
point  du  tout  ce  que  ce  pouvoir  erre  ,  et  je  ne  le 
sais  que  fîepiiis  peu,  que  quelques  physiciens 
m'ont  appris  les  elle's  de  l'air. 
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un  saut  en  arrière,  il  en  fit  un  es. 
avant.  .  , .  Je  me  rassurai,  \oyant  cfu'il 
ne  me  faisoil;  pas  6c  mal.  Il  avoit  , 
comme  moi  ,  un  panier  et  un  bâton. 
Je  mis  mon  panier  à  terre  ,  il  y  mit 
aussi  le  sien.  Pour  voir  b'il  avoit  toutes 
les  mêmes  f.iGultés  que  moi  ,  je  lui 
èis  ,  Qu'on  Vlaisse  en  r'pos  ;  il  resta 
muet  :  c'étoit  une  preuve  de  ma  supé- 
riorité. Alor5  ,  sans  me  donner  le 
temps  d'observer  qu'avoir  le  don  de 
la  parole  est  un  très  -  petit  avantage 
quand  il  s'agit  d'employer  ses  forces  , 
je  me  jetai  sur  le  fantôme  pour  le 
sai  îir  ,  et  tirt  r  ,  en  le  palpant  ,  quel- 
ques notions  de  ce  qu'il  étoit  y  mafs 
lorsque  je  fus  par  terre  ,  je  ne  vis 
plus  rien.  Je  me  relevai,  il  se  releva 
avec  moi Je  trouvai  ce  phéno- 
mène très-difncile  à  concevoir,  et  je 
remis  à  en  chercher  l'explication  lors- 
que je  reviendrois  de   la  mer. 
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Je  me  baigne  et  je  nage, 

J.Jes  trois  grands  objets  qui  rem- 
j)lissoient  alors  toute  mon  ame  ,  la 
terre  étoit  celui  qui  me  faisoit  Pim- 
pression  la  plus  douce,  mais  la  moins 
\ive  :  je  l'aimnis  comme  un  enfant 
aime  sa  mère.  Il  en  étoit  bien  autre- 
ment des  deux  autres,  c'est-à-dire  de 
la  mer  et  du  ciel  ;  celui-ci  sur-tout 
nie  raviiisoit  ,  je  n'y  portois  que  des 
ret^ard*  tremblans. 

Lorsque  j'eus  atteint  le  rivage,  lors- 
que j'cnis  vu  de  plus  près  le  mouve- 
ment régulier  ,  le  majestueux  balancç- 
ment  des  ondes,  je  fus  pénétré  d'admi- 
ration et  de  respect.  La  mer  me  sem- 
bla un  ciel  mobile^  je  crus  même  que 
le  ricins  et  su[)rrbe  azur  dont  le  cie! 
étoit  peint  ,  c'étoit  à  la  mer  qu'il  le 
devoî!: ,  et  qu'il  ne  faisoit  que  le  rcflé- 
^iiir.    A    mï;?uro    que    j'anprocliai   de 
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l'eau  ,  je  sentis  le  sable  de  plus  en 
plus  mouillé;  je  m'enfonçois  un  peu, 
cela  m'étonnoit  et  m'amusoit.  Pour 
être  plus  agile,  je  laissai  mon  panier, 
et  je  continuai  d'î*vancer  avec  mon 
bâton.  Lorsque  je  fus  près  de  l'eau, 
j'observai  ce  nouvel  f'iémr  nt  5  je  le 
reconnus  pour  être  celui  dont  je  biivoîs 
et  où  je  me  mirois  ,  fen  ])ris  un  peu 
dans  le  creux  de  ma  main  ;  et  je  vis 
que  le  bleu  du  ciel  n'étoit  point  réel- 
lement dans  IVau  ,  qu'il  ne  faisoit  que 
s'y  peindre.  J'approchai  avec  inquié- 
tude pour  mV  voir  ;  car  depuis  ma 
nouvelle  naissance,  c'est-à-dire  depuis 
une  heure  ou  deux  ,  je  doutois  pres- 
que je  fasse  encore  moi  :  j'y  reconnus 
mon  visai^p  ,  je  m'v  vis  même  tout 
f^ntier  ,  et  j'en  fus  très-content.  (  1  ) 
Je  me  couchai  enstiite  au  bord  de  cette 


(1)  L'homme  narurel  est  ordlnniremcnr  con- 
tent fie  lui-même  et  il  a  droit  de  l^ètie.  L'amour- 
fîopre  estpourlui  un  bientait  de  la  providence. 
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eau  [)oiir  en   boire  ,  mais  je   la    rejetai 
dès  qu'elle   eut   piqué   mon    palais. 

Si  elle  ii'étoit  pas  potable  ,  elle  étoit 
au  nifrins  bonne  j)our  le  bain.  Je  mis 
mon  bâton  dans  le  sable  ;  j'avançai  y 
j'enlrcù  dans  l'eau  jusqu'au  cou  ;  j'a- 
vançai encore  ,  j'en  eus  par-dessus  la 
tetc  ,  et  je  me  mis  à  nagf  r  ;  car  la 
nature  a  appris  à  tous  les  animaux  cet 
art  si  facile  ,  si  agréable  ,  rt  quelque- 
fois si  nécessaire.  J'aurois  été  bien  loin 
dans  la  mer,  et  j'aurois  nagé  long- 
temps ,  si  je  n'avois  vu  un  gros  poisson 
qui  sembloit  mo  poursuivre.  Je  rega- 
gnai U  borrl  ,  je  repris  mon  panier  et 
mon  bâton  5  et  aj^rès  av(ur  un  pru 
mangé  en  me  reposant  ,  je  retournai 
avec  inqnif^tufle  vers  ma  cage  ,  pour 
voir  s'il  n'y  étoit  rien  arrivé  de  nou- 
veau. 
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Je  raisonne   sur   la   cause  de 
l'ombre, 

tJ'Avois  alors  le  soleil  au  dos  ,  je 
revis  mon  ombre  en  sortant  de  la 
mer  ,  je  n'en  eus  plus  peur  j  je  m'ac- 
coutumois  plus  aisément  à  cela  qu'aux 
coups  de  canon.  Je  voulus  tacher  de 
découvrir  ce  que  c'étoit  que  l'ombre 
et  quelle  en  pouvoit  êlTe  la  cause.  Je 
regardai  autour  de  moi  ,  car  je  sen- 
tois  que  ce  ii'éioit  que  par  comparai- 
son que  je  pouvois  réussir  à.  couiioi're 
et  à  juger.  Je  \is  que  chaque  arbre 
avoit  Comme  moi  son  ombre  ,  que  le 
zéphir  qui  eu  agifcoit  doucement  les 
feuilles  et  les  branches  ,  agitoit  aussi 
et  dans  le  mêiïie  sens ,  celles  des  faux 
arbres  qui  lui  répondoient.  Cela  com- 
mença à  m'éclairer  ;  je  crus  poxir  un 
moment    aue    la  suiface    de    la   lene 


étoit  un  miroir  comme  Peau  5  que  seu- 
lement, par    une   raison  que  je  soup- 
connois  (  son    opacité  )  ,  elle  peignoit 
les  objets  en  ncTir  ,  au  lieu  de  les  ren- 
dre ,  comme  l'(  au  ,  avec  leurs  couleurs 
naturelles.    Mais    je    me    voyois    dans 
l'eau  de  quelque  coié  que  je  me  tour- 
nasse 5  pourquoi  n'étoit-ce  pas  de  même 
sur    la    terre  ,    pourquoi   ne  m'étois-je 
pai  vu  en  allant  du  côté  de  la  mer  ,  (1) 
et  qu'en  revenant    du  côté  opposé  ,  j» 
me  voyois  ?    Cela  me  fit  faire  de  nou^ 
.elles  observations.  Je  remarquai  que 
les  ombres    des   arbres  et    la    mienn© 
étoient  toutes  inclinéci,  à  l'opposife  du 
solfil  et  de  la  mer  j    je  conclus  que  la 
cauï,e  de  cette  projection  d'ombre  étoit 
ou    b'  soleil  ,  ou   la    mer.  Je   pencKois 
pour   le  soleil  j  que  je  trouvois  encore 


(1)  Quanfl  je  dirai  spulement  la  mpr,  cela 
doit  s'eiitendi»  <\e  la  pailie  fie  la  mer  nui  etoit 
la  plus  proche  de  ma  cage  ,  cl  c^ui  éioit  à  l'orient 
lie  l'isle. 
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plus  merveilleux  que  la  mer,  et  la  rai- 
son vint  à  l'appui  de  ma  conjecture. 
Le  niveau  de  la  mer  étoit  fort  infé- 
rieur à  celui  fie  la  terre.  Le  soleil  au 
contraire  faisoit  tomber  ses  ravons 
plus  ou  moins  obliquement  snr  elle  ^ 
et  il  devoit  en  arriver  que  les  corps  qui 
arrêtoient  sa  lumière  ,  jetassent  des 
ombres  plus  ou  moins  grandes  ^  selon 
le  point  d'où  le  soleil  les  regardoit. 
Je  vis  avec  une  sorte  de  plaisir  ,  qu'il 
ialloit  attribuer  ce  bal  effet  au  soleil  y 
et  que  ne  lui  aurois-je  pas  attribué...  ? 
Il  me  vint  alors  une  idée  qui  m'a  sou- 
vent fait  rire  depuis. 

Les  êtres  qui  m'ont  servi  ,  me  disoîs- 
jr ,  ces  êtres  subalternes  que  l'eau  vient 
«l'emporter  avec  leur  cage  ,  ne  forment 
sans  doute  que  des  sons  inarticulés  y 
puisque  moi  ^  leur  inaître  ,  je  n'en 
forme  point  d'autres.  D'où  venoit  donc 
cette  voix  qui  et  dit  ce  que  je  répète  si 
bien  ?  Ah  !  sans  doute  cette  voix  étoit 
celle    du  soleil  I  je  conçus  aussitôt  la 
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réjolulion  de  faire  amitié  avec  lui.  Il 
étîtit  le  seul  objet  qui  m'en  parût 
di^ne.(  J'étois  moins  (UViaigiieux,  quand 
je  n'avois  encore  vu  qu'une  mouche.  ) 
Je  me  tournai  donc  vers  cet  astre  , 
et  a[»rès  m'ètre  prosterné  ,  car  ma  vé' 
lîération  pour  lui  ne  diminuoit  pas  , 
je  lui  dis  d'*un  ton  grave  et  respectueux  ; 
Qu^ojL  Vlaisse  en  r'pos.  Je  crus  ,  ou 
qu'il  alloit  venir  à  moi  ,  ou  qu'il  in'al- 
loit  attirer  à  lui  ,  ou  qu'il  m'alloit 
répondre  :  Ç[uand  je  vis  qu'il  ne  faiioit 
rien  de  tout  cela  ,  c'est  apparemment, 
nie  disois-je  ,  qu'il  ne  m'entend  pas  , 
il  est  trop  loin.  Il  étoit  sans  doute 
bien  plus  prè:i  de  moi,  lorsqu'il  pro- 
nonça les  mots  que  je  viens  de  répéter  j 
maii.  peut-^tre  se  rapprochera-t-il ,  et 
alors  j'irai  le  joindre. 
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J'apporte  de  la  mer  des  petits 
poissons  et  des  coquillages, 

J  E  me  proposai  &e.  faire  ,  en  altendant, 
quelques  autres  connoissanGes.  Ma 
mouche  m'avoit  inspiré  du  goût  pour 
la  sociélé,  ou  pliUôt  ce  goût  ra'étoit 
naturel  \  il  ne  lui  avoit  manqué  qv.e 
l'occasion  de  se  développer.  Je  trouva 
les  arbres  et  les  rochers  fort  accessi- 
bles ;  je  lesadmirois,  ils  me  plaisoient 
beaucoup  ,  mais  ce  que  je  trouvois  eu 
feux  ne  me  sufllsoit  pas.  J'aurois  voulu  y 
trouver  encore  la  faculté  de  crier  ,  de  so 
mouvoir. 3'en  avois  agacé  déjà  quelques- 
uns  en  revenant  de  la  mer  5  je  les  avois 
"touché :i ,  j'avois  essayé  de  les  remuor  . 
je  leur  avois  dis  amicalement,  je  leur 
avois  chanté  ,  Qu'on  Ulaisse  en  r'pos  , 
(  1  )  et  je  n'en  avois  rien  pu  tirer. 

(  i  )  Si  Ifs  «ftfauj  »e  font  point  t9Ut  c«l«i  ;  c"6Sî 
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J'étcis  un  peu  plus  content  de  queU 
qnes  petits  poissons  et  de  cpielcpies 
crabes  que  j'avois  vus  sur  le  bord  de 
la  nier  ,  et  dont  j'avois  jnls  le  plus  que 
j'avoJs  pu  dans  mon  panier  ,  parce 
qu'au  moins  ils  m'amusoient  par  leurs 
mouvemens.  Je  les  avois  pris  néanmoins 
avec  un  peu  de  méfiance  ,  j'avois  à 
j)eine  osé  les  toucher.  Sans  que  je  susse 
qu'ils  me  pouvoient  mordre ,  je  les 
craignois.  La  crainte  est  la  meilleure 
arme  défensive  que  nous  ait  donné  la 
nature. 


Je  reviens  visiter  mac  a  Q-e. 

o 

Xa.  I  n  s  I  toujours  observant  ,  toujours 
pliilosopliant  j  sans  savoir  ce  que  c'étoit 


ï|ue ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ih  ont  été  accou- 
tumes à  distinguer  le§  êtres  vivras  ds  ceux  i;ai 
ne  le  «ont  pas. 
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que  philosophie,  j'arrive  auprès  de  ma 
cage  ,  et  je  commence  à  en  visiter  les 
dehors.  (  J'avois  en  bien  autre  chose  à 
voir  quand  j'en  ëtois  sorti.)  Mon  pre- 
mier sein  est  dVxaminer  li  tour  et 
d'en  éîudier  ie  jeu  :  il  étoitbien  simple. 
Je  le  conçus  à  peu  près,  c'est-à-dire  , 
excepté  les  pivots  ,  dont  je  ne  pouvoir 
avoir  d'idée  juste,  parce  qu'ils  étoient 
caches  dans  l'épaisseur  du  plancher. 
Le  reste  des  dehors  de  cette  rage  , 
qui  consistoit  en  quatre  côtés  et  quatre 
angles  ,  ne  m'arrêta  pas  5  je  n'avois 
que  trop  long-temps  vu  des  angles  et 
des  côtés  dans  l'intérieur. 

Je  regardai  ensuite  les  provisions 
que  l'on  avoit  mises  près  de  ma  cage. 
li  n'y  en  avoit  que  pour  quelques  jours, 
et  cela  me  faisoit  croire  que  ce  temps- 
là  passé  ,  je  serois  encore  servi  à 
l'orJinaire.  Mes  provisions  étoient  , 
comme  jai  dit  ,  dans  des  paniers, 
J'appercus  un  peu  plus  loin  et  sous  un 
arbre  ,  un  tas  d'herbes  j    de  racines  et 

de 
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<le  fruits.    Ou   avoit  suspendu  avec  du 
fil  quelques-uns  de  ces  fruits  aux  bran- 
ches inférieures  de  l'arbre  ,  pour  ni'a- 
vertir  par  cotte  espèce  d'hiéroglyphe  , 
que  bientôt   je    n'aurois  plus  de  fruits 
([ue   ceux   que   les    arbres   me  donne- 
roicnt.  Je  ne  compris  pas  cela  dans  le 
moment}  je  crus  au  contraire  que  quel- 
ques-uns de  mes  fruits  s'étoient  envolés 
comme   des  mouches,   et  s'étoient  ar_ 
ré  lés  ù  ces  branches.  J'en  tirai  un  ,    il 
fit  un  peu   de  résistance  ;  je  crus  alors 
q\ie  l'arbre    s'obstinoit  à  le  retenir  ,  je 
me  ficbai,    je  secouai  la  branche  ,    et 
ils  tombèrent  tous  ensemble.  .  .  Tu  as 
bien    tort ,  me    di^-je  ,  ayant  si  bonne 
idée   de  toi-même  ,    d'en    avoir  une  si 
désavantageuse  des  autres  êtres.  As-tu 
à  te  plaindre  d'aucuns  ,    hors  de  ceux 
qui  voulurent  un  jour   dans  la  prison 
l'ôter  les  vivres    qu'il  voioient    de    te 
donner?  Pour([iioi  juger  des  autres  par 
ceux-là  ?  et  n'ont-ils  pas  d'ailleurs  ré- 
paré   depuis,    le   mal    qu'ils    te  firent 
'J.O/fie  /.  D 
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pour  un  moment?  Cette  réflexion  me 
fut  agréable  ,  je  m'applaudis  de  Pavcir 
laite.  Plus  elle  me  portoit  à  former  de 
doux  nœuds  avec  tout  ce  qui  m'envi-» 
ronnoit ,  plus  elle  étendoit  la  sphère 
de  mon  bonheur. 

Après  avoir  mangé  du  fruit.  Je  goû- 
tai qu'^iques-unes  des  plantes  et  des 
racines  que  l'on  m'a  voit  aussi  cueil-* 
lies.'  Je  vis  autour  de  moi  de  sem^ 
blables  plantes  qui  étoicnt,  les  unes  à 
demi  arrachées  ,  et  les  auîres  encore 
en  terre.  Bon  ,  m'écriai-je  ,  (  i  )  si 
mes  esclaves  ne  reviennent  pas  m© 
servir  précisément  le  jour  ^ue  j'aurai 
épuisé  mes  provisions ,  voilà  de  quoi 
\ivre  en  attendant, 

(2)  Je  dis  ,  7.1'ÉCRivi-jE  ,  parce  qu'en  effet 
^'employois  souvent  avec  transport  et  coninie 
exclamation  ,  ou  !  ou  !  a  !  A  !  et  les  trois  autrt» 
»ons  simples  que  l'on  nomma  voyelles  ;  et  eri 
îiiôme  temps  que  ma  bouche  rorraoit  ceis  sonç 
OÙ  ceux-ci ,  Qu'on  l'i-aisse  en  r'pos  ,  mon  ame 
recevoir  et  combinoil  des  idées  que  je  détail!*! 
èans  ces  Mémoires, 


11  me  restoit  une  inquiétude.  Je 
n'avois  pas  eu  le  temps  de  voir  ces 
vivres  d'une  espèce  nouvelle,  que  l'on 
avoit  mis  dans  le  tour  ,  qui  ét<iipiit 
tombés  sur  moi  ,  lorsque  l'on  avoit 
renversé  ma  cage.  Je  vaiî  avec  em- 
\  pressement  pour  les  goûter  j  je  jette 
mes  mains  sur  le  haut  de  ma  ca^e. 
Je  me  di-^pose  à  me  soulever  et  à 
m.'élancer  dedans  ;  mais  une  rélLxion. 
m.e  fait  reculer.  Si  j'y  entre  et  que 
pendant  que  j'y  serai  elle  se  relève  , 
que  deviendrai-je?  C'en  éioit  trop  pour 
me  faire  abandonner  mon  projet  5  j'.au- 
tois  cependant  voulu  voir  ce  que  j'a- 
vois  laissé  daus  cette  cage.  J'y  re- 
tourne ,  j'y  accroche  mes  mains  ,  et 
je  me  hausse  sur  la  pointe  des  pieds. 
L'ouverture  n'en  étoit  élevée  que  d'en- 
viron cinq  pieds,  et  n'étoit  à  celte 
hauteur  que  parce  qu'une  poutre  qui 
la  traversoit  en  dessous  ,  vers  le  mi- 
lieu ,  tenoit  la  partie  supérieure  en 
l'air  j  tandis  qu'un  des  côtés  de  la  par- 
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lie  inférieure  toiiclioit  la  torre.  Elle 
éîoit  par  conséquent  à  peu  près  en  équi- 
libre ,  de  sorte  qu'en  m'y  appuyant, 
je  la  fis  tomber  de  mon  côté  ,  et  pres- 
que sur  moi  :  je  crus  qu'elle  étoit  deve- 
nue tout  d'un  coup  un  être  vivant  qui 
vouloit  m'engloutir ,  et  je  m'enfuis  assez 
loin.  Cela  m'étonnoit  d'autant  plus, 
qu'elle  ne  m'avoit  jamais  donné  aucun. 
signe  de  vie.  Je  me  rassure  enfin  et 
j'ap})roclie  ,  curieux,  sur-tout  de  voir 
ce  qui  en  ctolt  tombé  pêle-mêle.  Je 
trouvai  avec  ma  paille  et  mes  vases  , 
•d'autres  choses  que  j?  crr.yois  être  des 
vivres  et  ma  petite  boîte.  Je  pris  ce 
qui  se  rencontra  sous  ma  main  5  je 
voulus  mordre  ,  et  je  sentie  que  ce 
n'étoit  rien  que  l'on  put  maiiger  , 
(c'ét'>it  une  chemise.)  Il  me  parois- 
soit  fort  étrange  que  l'on  eût  mis  là, 
pour  mon  usage  ,  qîielque  chose  qui 
ne  dût  pas  se  manger.  Afjuoi  d'ailleurs 
ceia  pouvoit-il  servir  ,  puisqu'on  113  le 
nia/i^eolt  pas?  Je  m'y  perdois. 
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Je  me  souvins  fort  à  propos  que  les 
trois  êtres  que  j'avois  ru  s'avancer  vers 
la  mer  ,  étoient  couverts  de  clioses  assez 
semblables  à  celles  que  je  voyois  5  car 
il  y  avoit  avec  quelques  chemises  ^ 
une  veste,  une  redingote,  etc....  Ah  î 
ah  I  me  dis- je  ,  parce  que  mes  esclaves 
sont  sans  doute  mal  faits,  et  qu'ils  se 
servent  de  cos  draperies  pour  cacher 
leurs  défduts  ,  ils  voudroicnt  que  je 
m'en  couvrisse  aussi  !  non  je  n'en  ferai 
rien. 


«3 


Je  m'IiahUIe, 

L»iîPF-VD.A..XT  ,  pour  nvamuser ,  j'es- 
sayai quelques-uns  de  ces  vcteraer.-. 
Ils  m'auroient  paru  fort  ndicales  y 
quand  même  je  les  aurois  mi->  comme 
ils  dévoient  l'être  ;  à  ])lus  forte  raison  y 
en  les  mettant  à  coutrc-ser.s  ,  comme 
je  fis.  Je  passai  mes  cui^se^  i.i\ns  deux 
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chemi^^  que  ]V  retroussai  j  et  autour 
de.-cjuelles  j  après  bien  des  tentatives  ^ 
jf  ;  arvins  à  nouer  des  jarr<='tières  ,  pour 
empêck:  r  qu'flles  ne  tomlDassent.  Je 
ïje  concevoi.^  ;.a--  à  quoi  tout  cela  pou- 
voit  être  boa.  Je  ne  vis  plus  rien  qui 
me  convînt,  hors  des  bas  (t  des  sou- 
liers. Quoique  je  n'eusse  marché  ce 
jour-là  que  sur  le  sable,  et  très-pf^ii  , 
j'avois  mal  aux  pieds ,  parce  qu-^  je 
li'avois  encore  jamais  marché.  Après 
avoir  examiné  long-temps  les  souliers  , 
je  reconnus  leur  destination  ,  j'en  fis 
Vépreiive.  Je  les  trouvai  trop  rudes  ^ 
trop  dur.^ ,  trop  étroits  5  je  ne  vis  dans 
les  ba>  que  des  morceaux  d'étoffe 
d'une  forme  singulière  et  néanmoins 
élégante.  Si  je  les  a  vois  ouverts  j  j'au* 
rois  vu  aussi  à  quoi  ils  pouvoient  ser- 
Tir  5  mais  sans  me  donner  le  temps  de 
les  mieux  examiner  ,  j'en  prends  deux 
j)aires  j  chacune  desquelles  je  pli©  en 
trois,  je  passe  des  cordons  dessous  ^ 
je  les  lie  à  mes  pieds  j  j'en  fais  dei! 
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Sinrlalcs.  Je  prends  d'une  main  mon 
bâton,  et  de  l'autre  mes  souliers  dont 
la  vue  me  réjouissoit  ,  et  en  cet  équi- 
page )  je  cherche  de  l'eau  pour  me 
mirer. 

Je  n'allai  pas  jusqu'à  la  mer.  Je 
soupçonnai  qu^  j'-n  trouverois  dans 
un  fond,  dot;!  jv^  voyois  la  pente  à 
cinquante  ou  soixante;  toises  d'où  j'é- 
tois.  La  Tiatur-^  tt  fait  tous  les  animaux 
un  peu  gé')niè  res  ç  elle  leur  a  a[)pris 
par  CPt  insiir.ct  le  nivellrm^'iit.  Avec 
la  nature  ,  ce  guide  ba.oe  ef  infaillible  , 
j'en  avois  un  autre  encore.  On  avoit 
mis  un  vas<?  plein  dVau  à  quelques 
pas  de  ma  ca«;e  ,  et  je  l'avois  viné  en 
ïevenant  de  la  mer;  un  ai'tre  vase, 
aussi  pleiji  d't-au  ^  étoit  un  peu  plus 
loin  ,  et  un  troisième  sur  h'  sommet 
de  la  colline  d'où  naissoit  ce  fond  que 
jf  regardois  avec  raison  comme  un  ré- 
servoir. J'y  allai  ,  j'"  ne  trouvai  rien 
dans  mon  vase,  mais  je  dét:f)uvris  vin 
bas  de  la  colline  une  belle  liappe  d'tau. 
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Pput-être,  me  dis-jc,  celle-ci  ,  qui  est 
Lien  moins  graiule  que  celle  où  je 
viens  de  me  baigner  ,  est -elle  aussi 
d'un  meilleur  goût.  Ce  n'étoit  cepen- 
dant point  ,  parce  qu'elle  étoit  plus 
petite  ,  que  Peau  me  paroissoit  devoir 
être  meilleure;  car  depuis  deux  ou 
trois  heures  que  j'avois  vu  plus  de 
clioses  ,  et  que  j'avois  par  conséquent 
acquis  plus  d'idées,  au  moins  physi- 
ques, je  raisonnois  mieux  que  lorsque 
j'avois  dit  pendant  la  tempête  :  7/  7ie 
m'est  jamais  arrivé  de  mal ,  il  ne 
peut  donc  jamais  m'en   arriver. 

Je  voulus  descendre  la  colline  ;  une 
des  chemises  qui  me  scrvoient  de  ca- 
leçon ,  se  détacha  ;  je  mis  le  pietl 
dessus,  et  cela  me  lit  faire  le  reste  de 
ce  petit  voyage  en  roulaiit.  Mes  sou- 
liers et  mon  bâton  m'échappèrent  ,  et 
furent  plutôt  arrivée  que  moi.  Si  l'eau 
ii'avoit  été  un  peu  éloignée  du  pied  de 
la  colline  ,  ils  y  seroient  tombé.î  ,  je 
les  y  aurois  suivis  ,   6t  c'est  alors  sur- 
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tout  que  ,  ne  pouvant  nager  à  mon 
aise,  j'aurois  éprou\é  combien  les  La- 
bits  sont  quelquffois  incommodes.  Js 
me  relevai  ,  j'approchai  de  l'eau,  je 
m'y  regardai  ,  jo  fis  ccimjiaraisoii  de 
mon  état  actuf4  avec  celui  où  je  m'é- 
tois  vu  dans  la  m^r,  f  t  mon  accoutre- 
ment me  parut  fort  sot. 


ZjŒ  différence  de  V odeur  d'un 
vase  a  un  autre  ,  me  fait  faire 
une  découverte, 

VjOMMr,  j'ctoii  accoutumé  à  boire 
dans  un  gobeLt  ,  et  cpie  je  n'avoi-J  pas 
apporté  celui  que  j'avois  trouvé  vide 
sur  le  haut  de  la  colline  ,  je  n'avois  à 
choisir  qu'entre  ces  trois  exj.édiens  5 
ou  me  coudier  sur  le  ventre  et  laper, 
ou  puiser  de  l'can  dans  le  creux  de 
ma  main  ,    ou    dans   mon   soulier.    Js 
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^e  servis  de  ce  dernier  moyen.  L'eati 
me   parut   mauvaise  ,    mais    beaucoup 
moins  que  celle   de  la  mer.  J'en  bus 
deux  gorgées  ^  et  je  me  baignai  ensuite 
après  m^être  débarrassé  de  mon   cale* 
^on  f    car  tout   cela    me   gênoit  beau- 
coup ,  et  je  ne  pouvois  imaginer  aucune 
bonne  raiM)n  qui  eût  engagé  les  hom- 
mes,  ou  comme  je  disois  ,    mes  escla- 
ves j   à  porter  des  habits.  En  effet ,  il 
s'y  en   a  qu'une  ^    que  je  ne  pouvois 
même  deviner  ,  c'est  de  rendre  plus  vifs 
les  désirs  de  Pamour  ,  mais  il  ne  fau- 
droit  pour  cela  que  des  habits  simples  ^ 
«t  qui  exprimassent  bien  le  nu. 

Je  ne  sortis  pas  du  bain  sans  avoir 
goûté  l'eau ,  qui  me  parut  aussi  bonne 
qu'elle  m'avoit  paru  mauvaise  dans 
mon  boulier.  Pourquoi  la  même  eau 
avûit-elle  tour  à  tour  des  goûts  si  dif* 
fért  as?  Quelques  réflexions  m'amenè- 
rent à  la  soltition  de  ce  problème.  Jo 
crui  que  cette  différence  pouvoit  venir 
du  va^e  ou    canal  5  ou  pour  me  servir 


7^ 

d'un  assez  bon  terme  de  i'écolo  ,  que 
j'ai  appris  depuis  peu  ,  du  milieu  par 
où  Peau  passoit.  J'allai  sf  nlir  mon  sou- 
lier ,  et  j'y  reconnus  l'odeur  désagréa- 
ble   qui    m'avoit  rebuté.  Un    premier 
rayon  de  lumière  est  bientôt  suivi  d'utt 
autre  :  je  tirai   de  l'expérience  que  j« 
venois    de    faire    une    induction    ulté- 
rieure; je   jugeai  que  l'amertume  et  la 
salure   de  la  mer  venoient  du  fond  du 
bassin  dans  lequel  elle   est  contenue» 
Ce    raisonnement    étoit    tout    simple. 
L'eau  ne    sent    rien   dans   un   vase  da 
bois  ,  ou  dans  un  vase  de  terre  glaise  ^ 
comme    celui  où  je  viens  de  me  bai-, 
gner  ,  parce  que  ni  1,g  bois  lû  la  terra 
glaise  ne   sentent  rien.   Mais  ,   par  la 
raison  contraire  ,    dans   mon   soulier  ^ 
qui  sent  mauvais  (  i  )  >  l'eau  doit  étrd 


(  1  )  Il  m'étoit  échappé  ici ,  dans  les  premières 
éditions,  une  inconséquence,  et  ce  n'étoit  paa 
la  seule  :  j'avojs  dit  qus  mon  soulier  se>toit  i* 
is£7£  I409.TB*  Je  Ti«a<  de  trouver  ddus  untxem^ 
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mauvaise  :  de  même  si  l'eau  de  l'oc(^an 
est  amère  et  i.alée ,  c'est  sans  doute  que 
l'océan  est  un  va^e  de  matières  salées 
et  acres. 

Je  mène  en   laisse  un  paquet, 

J  E  me  dispose  à  retourner  vers  ma 
cage.  J'avois  tant  d'objets  nouveaux 
à  parcourir,  que  Je  ne  pouvois  que  lus 
effleurer  5  je  ne  m'arrête  nulle  part. 
Enchanté  de  mon  adresse  à  nouer  des 
jarretières,  j'en  mets  deux  ,  l'une  an 
bout  de  l'autre  ,  je  les  passe  autour  de 
mes  deux  chemises  dont  j'avois  fait 
un  paquet  au  milieu  duquel  étoient  mes 


plaire  de  mon  ouvrage,  cette  judicieuse  obser- 
servation  écrite  d'une  main  que  je  ne  ronnois 
pas  :  «  Comment  pouvoit-il  savoir  que  la  peau 
»  de  son  soulier  étoit  la  peau  d'une  bète  morte^ 
»  puisqu'il  n'en  avoit  jamais  vu  ,  et  que  d'aii- 
»  leurs  le  cuir  étoit  iravailié  ?  » 

bas 
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ba3,(  1)5  je  mène  ce  pacpiet  y  pour 
ainsi  dire  y  en  laisse  ,  et  je  m'amuse 
beaucoup  à  voir  qu'il  me  suit.  J'iiban» 
donne  mes  souliers  sur  le  rivage  ,  et 
je  crois  les  punir  par  là  de  ce  qu'ils 
ont  gâté  l'eau  que  j'ai  bue.  Je  laisse 
uusii  le  vase  sur  la  colline  où  je  l'ai 
trouvé  ,  me  proposant  de  le  venir 
prendre  une  aulre  fois,  quand  je  you* 
drois  m'en  servir. 

En  allajit  toujours  vers  ma  cage  ^ 
je  continue  de  traîner  mes  chemises. 
Le  lien  qui  les  einbrassoit  s'use  et  se 
casse  en  chemin  ;  je  me  fâche  contre 
lui,  je  jette  ce  qui  m'en  reste.  Je 
j-egurde  quelle  peut  être  la  cause  d« 
ce  qui  vient  d'arriver  5  je  vois  la  cliC" 
juisc  qui  servoit  d'enveloppe  plt'ine  de 
poussière  et  déjà  un  peu  déchirée. 
D'abord  j'en  ris  ;  c'étoit  presque  lou-» 


(  i)  J'étois  fâché  d'avoir  inventé  les  sandales, 
j«  les  trouvois  iosomuigds»  ,  ei  je  v«nois  d  y^ 
{énoncer. 

2om^  I»  £ 
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jours  par-là  que  je  coinmenrois  ;  je 
réiîtJcJils  ensuite  ,  et  je  liro  fîc  ce 
j)hénon««f»«»  iJne  idée  C( infuse  de  i'tffet 
du  frottement.  Enfin  j'arrive  jaès  de 
ma  cage  5  et  ,  fatigué  d'avoir  tant 
marché  {\)  ^t  tant  raisonné  depuis  le 
matin  ,  je  me  jette  sur  l'iierbe  ,  j<d 
m'endors. 


So7!ge. 

JVl  o  N  sommeil  ne  fut  ni  profi^nd 
3ii  même  tranquille ,  non  que  je  ne 
me  crusse  très  en  stireté  ;  j'étois  trop 
ignorant  pour  être  capable  de  rien 
craindre  ,  hors  à  la  vue  du  danger  ^ 
et  je  n'en  voyois  pas  dans  ce  moment- 
là  :  mais   ce  qui   troubloit  mon  soni- 


(  1  )  J'avois  fait  environ  an  mille  ,  et  c'est  beau- 
coup ^uand  ou  n'a  jamais  marché. 
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mril  ,  c'étoit  des  rêves  lumuhueiix, 
causés  par  la  grandeur  et  par  la  variété 
des  objets  que  j'avois  vus.  il  Uie  sem^ 
bla  que  le  soleil  s'était  détache  du  ciel 
pour  me  venir  j(diidr<-  ,  <  }  q.i'il  \olii- 
geoit  autour  de  moi  comme  ma  mouche. 
Il  me  sembla  que  le  vase  que  j' a  vois 
laissé  sur  la  colUi;e  revcuoir,  menant 
en  laisse  mes  souliers.  Il  me  ^cmbia 
que  ma  cage  ,  aprè>  avoir  t'ié  eii  rou- 
lant jusqu'à  la  mer  ,  .s'y  ttwil  jcîé*?. 
(J'avois  beaucoup  ri  de  vm  dîiure^ 
et  je  u'avois  pas  cîi«-r<.Lé  à  i  iareLer.] 
Il  me  sembla  qu'un  aror'"  que  y.  pre?- 
sois  ,  et  à  qui  je  parlois ,  baiisoit  vers 
moi  ses  branclu.b  ,  en  me  disant  , 
Qii*on  Vlaissc  en  r'pos  ^  c!  -p/cncon- 
ragé  par  ces  douces  ])arolts  ,  je  lui 
conliuuois    mes   caresse^. 

On  me  demandera  peui-eiie  rani- 
ment je  puis  me  souvenir  de  toutes 
ces  bagatelles  j  il  y  en  a  une  bonne 
raison  :  c'est  que  tout  cela  n'éfoît 
pour   moi  rien    moins  que    des   baga- 
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telles  ;   et  que  quand  on   n'a  vu  ,   jus- 
qu'à i'àge  de  quinze  ans  ,  qu'une  mou- 
che ,  les  premières   impressions  qu'on 
reçoit  alors  sont  ineffaçables. 


Je  trouve  un  bon  animal, 

J\_  mon  réveil  je  revis  le  ciel  ,  je 
crus  le  voir  pour  la  première  fois  5 
il  me  parut  même  plua  beau  ,  il  étoit 
d'un  azur  plus  foucé;  (le  soleil  bais- 
soit  )  des  larmes  de  tendresse  et  de 
joie  coulèrent  encore  de  mes  yeux..., 
J'ailois  trouver  dans  une  nouvelle  dé- 
couverte  un   nouveau  plaisir. 

Comme  on  s'étoit  proposé  de  me 
rendre  agréable  le  téjour  de  mon  isle , 
on  avoit  cru  devoir  y  mettre  avec  moi 
un  cliien  ;  c'est  en  effet  la  compagnie 
d'un  honnête  homme  ,  et  je  méritois 
cette  compagnie -là.  Il  falloit  seule- 
ment prendre  les  moyens  le»  plus  sages 
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de  me  la  procurer  ,  sans  m'exposer  à 
une  frayeur  peut-être  mortelle.  (Sou- 
▼enex-vous  que  je  n'avois  jamais  rieu 
vu  ,  rien  comparé  ,  et  quelle  sensation 
violente  j'anrois  éprouvé  ,  si  ,  en  sor- 
tant de  ma  cage  ,  je  ni'étois  trouvé 
AUX  prises  avec  un  chien  qui,  voulant 
ni8  mordre  ,  ou  même  me  care5ser  y 
serrnt  venu  vers  moi  avec  impétuosité.  ) 
Pour  m'épargner  cette  première  sur- 
prise, on  enchaina  le  cliien  à  un  arbre, 
derrière  mes  provisions  :  on  étoit  sûr 
que  je  ne  raanquerois  pas  d'aller  de 
ce  cr^té-là  quand  j'aurois  faim  ,  et  on 
.se  doutoit  bien  qu'un  homme  naturel 
étoit  trop  bon  ,  trof>  sf'nsil)le  ,  pour 
voir  un  animal  privé  de  la  liberté,  et 
ne  la  lui  pas  rendre  :  d'ailleurs  ,  on 
étoit  sur  aussi  que  le  chien  saurcjit  me 
demander  celte  grâce  de  manière  à 
l'obtenir. 

Je  ne  l'avois  pas  vu  lorsque  j'arnis 
été  goûter  du  fruit;  mais  à  mou  rév(  il, 
étant   moins    diisipé  ,    nioijis    distrait, 
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j^observe  avec  attention  tout  ce  qui 
m'environne  à  une  certaine  distance  ^ 
et  je  vois  au  pied  d'un  arbre  un  ani- 
mal encKainé  qui  fait  des  efforts  pour 
venir  à  moi  ,  qui  semble  me  prier  que 
j'aille  vers  lui  ,  et  m'adresser  des 
plaintes.  J'aurois  regardé  son  collier 
et  ses  chaînes  comme  des  choses  qui 
faisoient  partie  de  son  corps  ou  du 
tronc  de  l'arbre  voisin  ,  (1  )  si  je  n'a- 
vois  pas  éprouvé  en  arrêtant  mon 
tour,  (  pag.  12)  en  me  jetant  un  verre 
d^eau  sur  le  corps  ,  etc.  (  pag.  17)5 
et  depuis  peu  en  me  baignant  ^  en. 
m'appuyant  sur  mon  bâton  pour  mar- 
cher, qu'il  y  a  hors  de  nous  des  ac- 
cessoires que  nous  pouvons   joindre  à 


(  1)  C'est  ainsi  qu'un  aveujjle  né,  à  qui  un 
chirurgien  célèbre  venoit  d'abaisser  la  cataracte, 
croyoit  que  les  instrumens  que  tenoit  le  chi- 
rurgien ,  faisoienr  partie  âe  ses  mains.  J'ai  cité 
ce  fait  dans  le  Cours  d'Hist.  Nat.  (  vol.  1, 
pag.  202). 
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rtnns.  Je  regardai  trèi-long-teinps  mou 
rhieri  ^  sans  oser  en  approchf^r  ^  quoi- 
qu'il m'en  priât  ,  et  rjiie  je  comjirisse 
biVn  son  langage  qui  étoit  très-expres- 
sif. L'homme  naturel  est  observateur 
Pt  un  peu  méfiant  ,  deux  qualités  dont 
l'une  est  prrsque  toujours  bonne  ,  et 
l'autre  souvent  utile-  l'une  sr-rtà  l'ins- 
truire, l'autro  à  le  mettre  à  l'abri  de 
beaucoup  de   dangers. 

Après  avoir  passé  un  peu  de  temps 
à  admirer  mon  cliien  ,  à  le  plaindre  y 
à  désirer  de  lui  rendre  la.  liberté  ,  à 
n'oser  ^n  courir  les  risques  ,  j'approche 
enfin  ;  il  appuie  doucement  sur  mon 
estomac  ses  deux  pattes  ds  devant  , 
qu'il  n'avoit  cessé  de  me  présenter  de- 
loin  ,  en  se  dressant  et  en  luttant 
contre  sa  chaîne.  Je  sentis  alor<; ,  pour 
la  Tir-mière  fois,  le  plaisir  ù'èlre  tou- 
ché |uir  un  autrf  animal,  et  bur-touf 
de  l'être  de  ccttf  manière  si  affectueuse^ 
si  agréable  ,  que  l'on  exprime  par  le 
mol  caresse. 
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Mon  pauvre  chien  ,  tandis  qu'il  tïi» 
caressoit ,  jetoit  de  petits  cris  doulou- 
j-eux  et  tendres  qui  acherèrent  de  me 
gagner  le  cœur  5  je  voyois  qu'ail  me 
demandoit  la  liberté.  Je  craignois 
qu^aprèi  Pavoir  obtenue  ,  il  ne  s^en- 
■Volât  comme  avoit  fait  ma  mouche  5 
(je  la  regrettois  de  temps  en  temps) 
je  résolus  enfin  de  le  délivrer  de  sa 
chaîne,  si  je  pouvois  ,  dût  -  il  être 
assez  ingrat  pour  me  quitter  quand 
il  seroit  libre.  Mais  je  ne  voyois  ni 
par  où  ni  comment  je  pouvois  rompra 
ou  détacher  cette  chaîne  :  quand  on 
îie  fait  un  usage  libre  de  ses  sens  que 
depuis  un  jour,  on  a  bien  peu  de  sa- 
gacité et  d^adresse. 

La  faim  commençoit  à  me  presser  5 
j^allai  prendre  un  morceau  de  pain  , 
et  je  ne  manquai  pas  de  venir  le 
manger  auprès  de'  mon  chien.  J^avois 
\'U  manger  une  mouche  ;  un  chien  , 
à  plus  forte  raison  ,  devoit  av(jir  et 
le  même  besoin  et  la   même   faculté  î 
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je  lui  offris  un  morceau  de  pain  5  il 
ouvrit  très- doucement  la  i^ueule  [)our 
I^  prendre  ,  et  je  crus  cVabord  qu^il 
ii^ivoit  pas  faim  5  mais  dès  qu^il  l'eut 
pris,  il  le  br  ■)ya  avec  une  avidiré  qui 
aiinonroit  une  faim  j)ressaatr.  J-  con- 
clus trè^-^a<^fmpnt  de  là  qu'il  avoit 
rrairjt  de  nie  mordre  ,  ovi  du  m-'im 
de  me  faire  prur  ;  je  i'"n  aimai  da- 
■vaiitag'"  }  et  lui  donnai  encore  un  gros 
n»nrreau  de  |)ain. 

Tandis  qu'il  mang^eoit  ,  je  remar- 
({uai  à  <:oTt  collier  une  bri-ure  ,  une 
séparation  ^  j^allai  voir  si  j"  ne  jx^u- 
V(>is  pnî  l'agrandir  et  rcnt're  par  ce 
moyrn  la  lib^'-rté  à  mo!i  ami  ,  (  car 
il  l'étoit ,  je  u'eri  pouvris  dou^' r  !  : 
mns  premiers  efforts  n'rurpnt  aucun 
surcès.  J:>  voulus  eîi.snite  raisonner 
sur  ce  que  j'avois  à  faire  ,  et  je  vis 
qtie  la  raison  vaut  qirlquefois  mieux 
<{UP  la  torce.  Avant  <]ue  je  dise  com- 
ment i'ni  rnisoTiné  ,  il  est  à  propos 
que  le  lecteur  sache  de  quelle  manière 
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étoit  atîaclié  le  collier.  On  fivoit  Ptl 
1,1  prcraiilion  cVy  mettre  une  apraffe 
au  lieu  d'une  boucle  ,  parce  fiu'uue 
agraffe  est  une  chose  fJus  simple  ,  et 
dont  je  devin erois  plus  ai-^ément  lo 
jnécaiiisme.  Je  m^apperrns  ,  lorsque  je 
romnipurai  à  y  réflédiir,  qu'en  tirant 
Je  collier  ^  je  resserroi;^  Tagraffe  ,  et 
qu'en  le  lâchant,  je  faisois  jouer  les 
deux  parties  de  celte  même  agraffe  , 
«e  telle  sorte  qu'elles  se ui!>loient prêtes 
à  se  désunir  '.  eniin  ,  moilié  raisonne- 
ment ,  mrutié  hasarrJ  ,  je  baissai  un 
c^\[é  du  collier  ,  cîi  jnème  temps  que 
je  levai  l';niire  ,  et  le  collier  me  resta 
dcins  les  mains —  Et  mon  chien  de 
sniiler  ,    de  courir  avjtour   de   moi  ,    et 

d(^  me   remercif^r  Dar  mille  caresse  

Je  teiiois  ton]. .ur^  le  collier  ,  et  j'ad- 
mirois  mes  main^-..,.  Gi  premier  sen- 
timent, si  rafurei  à  i'a.mour-propre  , 
ht  bientôt  place  à.  vn.  sentiment  plus' 
jiM.blu  et  plus  déiica'.  Cet  animal ,  me 
dis-j-  ,     en    mou    l^ri^age    intérieur  5 
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tandis  qu'il  étoit  encli.'iiné  ,  ne  m'a 
fait  que  des  caresses  presque  froides  y 
eu  comparaison  de  celles  qu'il  me  fait 
depuis  qu'il  e^t  libre.  L'rime  ^s'affaisse 
donc  ,  pour  aiusi  dire  ,  dans  l'oscla- 
vage  et  dans  le  malheur  j  mais  elle 
sait  recouvrt^r  en  un  inslatit  toute  son 
énergie,  toute  sa  force,  dès  qu'elle 
recouvre   la    liberté. 

En  croyant  que  les  ressorts  de  Ta  me 
reprennent  leur  activité  dès  que  le 
malheur  cesse  ,  j'étois  dans  une  douce 
.■^rreur  causée  par  l'inexpérience.  J'ai 
trop  apjiris  depuis ,  par  quelques  revers 
auxquels  j'ai  été  vn  butte  ,  que  des 
jnaux  accumiilés  ihr^trissent  Panic  pour 
toujours.  Non  ,  je  n'aurai  plus  ces 
accès  d'une  joie  vive  et  délicieuse  que 
m'a  causée  la  rencontre  d'une  mouche, 
d'uu  bâton  ,  d'un  chien  ,  etc.  Il  est 
vrai  que  tous  ces  plaisirs  sont  absor- 
bés dans  ceux  que  je  rfoois  aujour- 
d'hui de  ma  femme  et  de  me*  enlans  , 
connue   les  rui;,seaux   et  les  fleuves  st> 
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perdent  dans  la  raer  :  mais  je  sens 
qu^indépendamraent  de  cela  et  de  mon 
âge  qui  tourne  vers  son  déclin  ,  je 
serois  plus  sensible  au  plaisir  ,  si 
j'avois  été  moins  malheureux.  Je  sais  ,  i 
depuis  que  je  suis  rendu  à  la  société  '■ 
et  que  je  connois  l'immortel  La  Fon- 
taine )  que  ce  grand  homme  ne  fut- 
pas  riche  ,  qu'il  n'imagina  jamais  au- 
cun moyen  de  le  devenir  ;  que  quand 
la  mort  lui  eut  enlevé  madame  de  la 
Sablière  ,  sa  bienfaitrice  ,  son  amie  , 
il  rencontra  un  autre  véritable  ami 
qui  lui  offrir,  un  asyle  dans  sa  maison  ^ 
et  à  qui  il  répondit  ,  avec  ce  qu'on 
peut  appeler  une  tendre  indifférence  , 
J^y  allois.  C'est  à  un  mot  de  cette 
espèce  qu'un  malht-iireux  laisse  peur 
ainsi  dire  tomber,  qu'on  reconnoît 
une  ame  sublime  ,  mais  flétrie.*.  Sans 
avoir  le  génie  de  La  Fontaine  ,  j'ai  eu 
de  plus  grands  malheurs  que  les  siens, 
et  j'ai  à  peu  près  le  caractère  qu'il 
avoit  lorsqu'il  parloit  ainsi. 
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iJon  être  s'accroît  encore  d'un 
degré, 

jL-/Es  caresses  de  mon  chien,  le  plaisir 
cl'avoir  un  ami,  me  faisoient  tronv.-r 
plus  agréables  ,  '^aiis  m^^  i^s  faire  Irou- 
"VTr  moins  f;rnu(ls  ,  l'^.s  principaux  ob- 
jets qui  avoient  j-aisi  mon  anie. 

Je  ne  Vtjyois  j)lus  le  .soleil  en  face  , 
lin  coin  du  l)oi«  me  le  rachoif,  ;  son 
abseTice  m^iitquiéia  ,  «"t  j-allr)is  courir 
après  lui  du  rôié  de  \jl  m;  r  ,  lorqfie 
des  sons  ravjssans  vinrc  nt  frapper  mou 
orrillf'  >  et  fair^■  é<  lore  en  moi  une 
r.ouvf  Ut!  orne  dont  jf^  n'avcis  senli  que 
le  «erme  dans  ma  prison.  .  ..  Quelle 
mélodi*^  !  qu»  Ile  douom  \  ]o,  levai  les 
mains  au  ciel,  'y  le  renu  r.iai  Av  ce 
qu'il  paroissf^it  n'être  occujté  (pif  de 
liion  boiilv  ur  ,  car  je  ne  pouvoi.  me 
persuader   (pie  ces  8ons  viiis^ent  il'ail- 


leurs  que  du  ciel.  Je  restai  plusieurs 
minutes  en  extase,  sans  penser  seule- 
ment à  regarder  autour  de  moi.  C'j  ne 
fut  que  dans  un  intervalle  de  silence 
que  je  levai  la  (ête  ,  et  que  je  la  tour- 
nai du  côté  d'où  étoient  venus  ces 
tendres  accens  :  je  vis  sur  une  branche 
deux  petits  oiseaux  qui  paroissoicnt 
jouer  ensemljle  ,  et  à  quelques  bran- 
dies plus  loin  ,  un  troisième  qui  les 
n  :;ardoit.  A  peine  leur  jetai -je  un 
un  coup-d'œil,  jechercKois  d'oùavoient 
pu  veriir  les  voix  que  je  n'entendois 
jlus.  r.lles  recommencèrent;  je  les 
ciiercbai  encore  avec  plus  d'empres- 
s<^înent,  et  ce  ne  fut  qu'après  bien 
d<^'s  détours  inutiles  que  je  revins  aux 
oiseaux.  Je  les  regardai  attentivement , 
CL  je  reconnus  que  c'étoient  eux  qui 
chaiîtoient  :  je  voyois  leur  bec  ,  par 
sfs  mouvemens  aussi  rapides  qu'admi- 
rabl-.'i,  modifier  les  sons  qui  sortoient 
de  I;  ur  gosier  ;  je  voyois  leur  gosier 
marquer  au  dehors  ,  par  ses  puKationsy 


les  ca<len<:os  qu'il  formiwt.  Ah  !  si 
j'avois  pu  m'élcvcr  jusqu'à  ces  oiseaux  , 
ou  les  faire  descendre  vers  moi  ,  do 
combien  de  caresses  je  les  anrois  accn- 
Llés  !  Ils  ne  me  vovoient  pas  ;  jfî 
me  mis  devant  eux  ,  je  Irur  fis  des 
si'Mies  d'amitié  qu'ils  me  parurent  ne 
pas  voir  5  je  leur  clianlai  ,  Qu'on 
r /'lisse  en  r'pos  ,  et  ils  s'envoîè- 
r.  r;t.  J'en  fus  si  étonné  ,  si  affligf*  , 
qu'il  ne  me  resta  pas  assez  de  présence 
d''e';rrit  pour  réilécliir  sur  la  faculté 
Tîierv'ilieuje  qu'ils  avnier)t  de  traverser 

1'' .  airs Je    m'occuj.ni  de  quelque 

f;>  vse  de  t)1us  pressant  ,  et  Jr»  conclu'? 
nv(^c  moi-même  ,  que  si  javois  le  bon- 
heur de  les  joindre  sur  un  a^bre  un 
peu  éloigné^  où  je  les  voyois  se  m-' 
mettre  ,  il  falloir  que  je  leur  chan- 
tasse à  demi -voix  quelque  chose  de 
plus  doux  que  ce  que  je  venois  de  leur 
ohauter  ,  et  ce  quelque  chose  ne  pou- 
\oit  êlr^'  que  mes  sons  simples. 
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Soleil  couchant. 

J  £  parcourus  ,  pour  les  suivre  ,  la 
îi.^ère  d'au  petit  bois,  à  iVxirériiité 
duquf^l  s'offrit  à  ma  vus  une  plaine 
assez  va^te,  remjûie  seulement  J^lierbe, 
de  bruyèrr  ,  de  sable  ,  et  terminée 
alors  par  ia  jdui  belle  perspective  da 
moadfi  ,  nr.r  le  soleil  cnuch.int.  Je  le 
rtConriu-,  ,  X[;ioiqii'il  tût  déjà  perdu 
une  parlie  «W.-  sou  éclaî:  :  je  m'élance 
Ytrs  lui  ,  ef  le-tToyant  peu  éloigné  , 
par<;et{u'il  ^euibl  )it  touch-rà  U  circoh- 
féreuce  de  Piioriz on  sensible,  j'y  cour^, 
et  j'a.uroi.î  ,  je  pen»e  ,  lais^sé  pour  lui 
m.es  oiseaux  ,  îsi  par  uu  bonlieur  <|ue 
je  re<;ardois  c<^mme  le  b  )nkeur  suprê- 
me ,  je  ne  Icb  avijîi  vu  voler  du  même 
coté.  Je  commençai  à  croire  qu  *  je 
ii'élfîis  pas  un  être  aus^i  j'arfait  que  je 
me    l'étois    imaginé  :  je  commençai  à 
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croire  qu'il  y  en   avoit  d'autres  entre 
lé  soleil  et  moi. 

Après  avoir  marché  queLpie  temps 
et  m'ètre  beaucoup  fatigué,  je  joiijiiis 
les  oiseaux  ,  mais  point  le  soleil.  Ap- 
paremment, me  dis-je,  qu'il  me  fuit  , 
ou  plutôt  qu'il  ne  me  voit  pas  \  nous 
sommes  trop  loin  l'un  de  l'autre  :  j\î 
Tais  me  reposer  ici  ,  peut-élre  chan- 
gcra-t-il  de  route,  et  je  le  croiserai... 
Ah  !  i.'il  passoit  du  c6té  où  sont  mes 
provisions...  !  J'avois  faim  ,  et  je  ne 
voyois-là  rien  à  manger  que  de  la 
bruyère  :  j'en  goûtai  ,  mais  je  trouvai 
ce  mets  trop  dur  et  un  peu  aigre. 

Cependant  je  me  rej)Ofte  au  j)i!'d  Je 
l'arbre  où  les  oiseaux  s'étoient  rrmis  , 
et  je  me  tourne  du  côté  du  sole  il  p(»ur 
voir  ce  qu'il  deviendroit.  Il  b.iissolt 
presque  insensiblement;  cela  ni'iiiquié- 
toit  :  que  savois-je  si  je  ne  l'allois  jtas 
perdre  potir  touj(^urs  ?  En  faisant  celte 
triste  réflexion  ,  je  m'appercois  que  les 
objets  deviennent    moins  distincts.    Je 
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tourne  la  tête  5  une  vapeur  épaisse', 
un  voile  noir  qui  s'élevoit  de  la  mer 
orientale  ,  cachoit  déjà  une  partie  du 
ciel  ,  et  t,'étendoit  vers  le  coucha^l^. 
Quoi  !  m*écriai-je  ,  encore  des  nuits  î 
Il  y  en  a  donc  pour  cette  cage  immense, 
comme  il  y  en  avoit  pour  cette  cage 
étroite  où  j'étois  enfermé  ! 

Les  doux  accens  de  mes  petits  oi- 
seaux ,  qui  me  rendoient  supportable 
le  lugubre  appareil  de  la  nuit  5  ces 
accens  s'affoiblissoient  peu  à  peu,  et 
finirent  bient/*)t  après  ^  je  m'abandonnai 
alors  à  la  douleur  :  plus  le  spectacle 
du  jour  avoit  eu  de  charmes  pour  moi , 
plus  celui  de  la  nuit  me  parut  affreux. 
Poiu-  voir  si  je  ue  me  îrompois  pas, 
si  le  soleil  étoit  vérilablement  descendu 
dans  l'eau  ,  je  montai  sur  un  petit  arbre  : 
(  la  nature  apprend  ce  stratagème.  ) 
Je  m^e  froissai  un  peu  la  peau  ,  parce 
que  ,  comme  tous  les  enfans  de  ville  , 
j'avois  passé  mes  premières  années  dans 
une   boîte  :  c'eût  été  bien  pire  encore 
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SI  j  comme  eux,  j'avois  été  enveloppé 
/flans  des  langes  et  des  habits.  A  me- 
sure que  je  montois  sur  cet  arbrt> ,  la 
Inmfèi^c  que  réfîécliissoit  le  soleil  coii- 
( liant  me  spm])loit  moins  pàlf*.  Je  crus 
que  si  je  pouvois  gagner  la  c'.me  d'un 
rocher  voisin  ,  qui  étoit  plus  liant  que 
cet  arbre  ,  je  verrois  encore  mieux 
ce  que  dcviendroit  le  soleil.  JV  aliai^ 
et  iléja  je  montois  sur  ce  rocher  ^ 
lor^cjne  des  hiboux  et  d*aulres  oiseaux 
ténébreux  s'envolèrent  autour  de  moi  y 
en  pous!>ant  des  cris  épouvantables.  Je 
com[farai  ces  cris  au  doux  ramage  que 
je  venois  d'eiiiendre  ,  et  ma  douleur 
angniputa  ;  elle  fat  bientôt  au  comble. 
J'arrivai  à  la  pointe  du  rodier  ,  et  je 
vis  que  le  soleil  étoit  tout-à-fait  dis- 
paru, et  que  la  nuit  commencoit  à  s'é- 
tendre mèuie  rur  la  seule  partie  du  ci*»! 
qui  restoit  encore  un  peu  éclairée.  Je 
me  plaignis  à  mon  iidèle  compagrion  du 
malheur  qui  m'accabloit  :  il  parut  m'cni- 
tendre  ]i[  me  consola  par  ses  caresses . 
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r>e  cii-l  étoit  sombre,  quoiqu'il  fdt 
sans  nuages  ,  et  je  ne  vis  pas  (l'étoile^  y 
ou  du  moins  je  n'y  fis  pas  atiention. 
Je  revins  au  pied  de  mon  arbre  ,  js 
pleurai  beaucoup  ,  et  je  me  jetai  sur 
la  terre  ,  le  vi>age  tourné  du  côié  de 
l'occident.  Le  sommeil  appesarilissoit  J 
mes  yeux  ,  la  douleur  les  tenoit  ou-  \ 
verts.  Je  m'endormis  enfin  ;  mais  m(jn 
sommeil  fut  troublé  par  mille  inquié» 
tudes  ,  par  des  songes  afllii^eans  ,  qui 
ne  finirent  qu'avec  les  premi'irs  traits 
de  ia  lumière....  Quels  traits  que  ceux 
de  la  lumière  1  Mon  ame  s'y  ouvrit 
avant   mes   yeux. 

Figurez -vous  un  esclave  dont  on 
brise  les  cliaînes  ,  un  crimiatl  qui 
obtient  sa  grâce  en  montar.t  sur  l'é- 
rh^ffaud  ,  un  b;>n  roi  qui  trouve  un 
ami  ,  ou  qui  apprend  une  vérité  ,  oui 
qui  doTitif-  îa  paix  à  son  p-^u-'ir-  :  vi>iià 
quel  fut  mon  bonheur  en  ai'év.  iliaiit. 
J'y  auffj-.oic  à  jieii»e  j  niiiis  la  rcfl  xi\>a 
■vint  m'en  enlever  une  partie,  (on  peut 
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cnmuter  sur  son  secniirs,  cjuand  on  est 
îir>i)  heureux.)  Je  remarquai  qu'il  n'y 
avoit  «iijciine  apparcîice  de  hol'il  à 
l'tinJroit  où  ii  ét'iit  iorscjuf  jV  ni'étnis 
cnU(irmi.  CeJa  m'iiuiuiéta.  Je  le  cher- 
chai aiiitMir:»  j  je  me;  tournai  vers  la 
mer  oriciiiaio  ,  a|)re>  avoir  ctpendant 
un  peu  lie-ie  ,  car  je  truii^noj-»  que 
mrs  V'-Ux  ri\-  IiUoenl  encore  blessés 
de  quelqu»^  spectacle  semblable  à  celui 
du  voile  noir.  Je  regartiai  ,  et  je  vi"S 
Combien  ma    crainte  éloit  mal  iondée. 


rnufJWJBiai.'jetJUftj^Ti 


Sule'iL  levant, 

J._i  A    plume    d'Hoinèro   et    le  ])incfaii 

d'Apelles  ne  rendroient  f|iie  foible- 
mcnt  le  tableau  que  m'offrirent  en 
ce  moment  le  ciel  et  la  terre.  Je  dis 
que  ni  offrirent  ,  car  cela  n'étoit  que 
pour  moi  5  tout  autre  en  nui  place  y 
aurait  \u   les    mêmes   objets  ,    cans    y 


9,|  r'iLEVE  DE  l4  nature." 
appercevoir  la  millième  partie  <ie  ce 
que  j'y  appeiçus.  J'avois  uue  ama 
encore  toute  neuve  et  déjà  forte  j  c'est 
une  situation  inconnue  au  reste  des 
hommes  ,  et  que  celui  qui  l'a  éprouvée 
ne  sauroit  exprimer. 

D'un  nuage  violet  ,  aussi  vaste  que 
la  moitié  de  i'iiorizon  ,  sortoit  ui!^ 
traînée  de  feu,  de  la  même  longueur  y 
mèiéa  de  pourf.re  et  d'azur.  Ce  spec- 
tacle si  magnifique  ,  la  mer  l'embelli  - 
soit  encore,  et  le  donhlcjit  en  le  réllé- 
cîiissant.  Mon  islc  ,  dans  les  endroits 
même  où  elle  e^t  âpr^^t  sablonneuse  ^ 
devenoit  riante  sous  un  si  beau  ciel.... 
Que  je  plains  les  hommes  qui  ne  voient 
j)as  tous  les  jours  Paurore,  depuis  que 
je  sais  qu'il  y  a  des  hommes,  et  que 
ia  plupart  «l'entre  eux  ont  le  malheur 
de  ne  la  voir  pas  tous  les  jours  1 

Je  contem|)lai  quelque  temps  ces 
merveilles,  lantôt  par  groupes,  tantôt 
séuarénient  5  j'i>ublit\i  que  j'avois  faim  , 
et  je   n'allai  du  côlé  dô  ma  ca^e  que 
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parce  que  j'y  étois  ai  tiré  par  le  plus 
b:-au  spectacle  de  l'ufuv<.^rs.  L'aurore 
htilii.it  àciiaque  instant  d'un  éclat  nou- 
veau ,  elle  coloroit  le  ciel.  Des  rayons 
de  lumière  ,  sortant  du  milieu  de  ce 
cf  rcle  de  pourpre  et  de  feu  y  b'éten- 
duicnt,  se  courboient  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  la  Ajoute  céleste.  Je  vis 
s'élever  du  f^nd  des  ondes  ,  avec  une 
majestueuse  lenteur  ,  le  loyer  d'où 
partoient  ces  rayons  ;  c'étoit  un  globe 
d'or,  c'étoit  le  soleil...  Je  crus  me 
tromper.  Je  tournai  la  tête  du  côté 
où  je  l'avois  laissé  la  veille.  Il  me  flillut; 
beaucoup  raisonner  pour  expiicpier  ce 
phénomène. 

Je  ne  soupçonnai  pas  que  le  sohil 
eût  [)as>é  sous  moi.  Que  pouvoit-il  lui 
rester  à  faire  ,  quaiul  il  m'avoit  éclairé? 
Mais  voici  ce  qui  me  parut  le  j)[us 
probable,  ce  Ce  grand  crêpe  qui  s'éleu- 
n  dit  hier  au  soir  sur  tout  le  cirl  , 
31  c'étoit  sans  doute  la  mer  qui  l't-ji- 
M  voyoit    au    soleil  ,    pour   qu'il   4,'ea 
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32  couvrît,  et  qu'en  passant  au  dessus 

33  de  moi  ,  pour  alltr  recommencer  sa 
33  cc^urjC,  (1)  l'éclat  trop  vif  de  ta 
»  lumière  iir  m'éveiilàtpa ,.  33  L'amour- 
propre  me  dictoit  ce  syslême  :  mais  il 
ne  m'aveugloit  pas  au  ptjiut  que  je  ne 
sentisse  combien  dMiommagf-s ,  com- 
bien de  reconnoissance  je  devois  à  c^ 
bel  astre  ,  ou  plutôt  à  son  auteur  ,  vers 
lequel   il  commeiiçoit  à  me  conduire. 


J'î?na^ine  un  système  sin^  Vac^ 
croissement  des  corps. 

J  AN  DIS  que  je  marcliois  vers  le 
soleil,  ces  grandes  idées  et  beaucoup 
d'jutres    rouioieut    coulu^ément    dans 


(1)  Pourquoi  le  soleil  ne  restoiî-il  pas  jus» 
qn'ju  lendemain  où  il  s'étoit  couché,  sans  faire 
encoie  pendaal  la  nuit  le  chemin  du  ciel  ?  Je  n« 
BâYois  commeut  justifier  ce  voyage  iRUtile  ;  j» 

moa 
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mon  esprit.  Qui  sui^-jf-  ?  d'où  viens- 
j  ?  qu'est-ce  que  le  soleil  ,  le  ciel  , 
c.lte  terre  ,  ces  oiseaux,  ces  plantes, 
ces  arbres  ?  comment  tout  cela  a-t-il 
été  fait?  comment  l'ai- je  été  moi- 
nic  me  ?  car  j'ai  sans  doute  été  fait.  Je 
me  suis  vu  si  petit  ,  que  tout  ce  que  je 
j)ouvois  éloit  d'atteindre  à  ce  tour  ou 
l'on  mettoit  mes  provisions  ,  et  à  pré- 
sent ma  tète  touche  au  haut  du  tour. 
Je  deviendrai  peut-être  aussi  grand  que 
ces  arbres  et  ces  rochers  ,  qui  peut- 
être  ne  sont  plus  grands  que  moi  que 
parce  qu'ils  sont  plus  vieux.  Mais  n'ai- 
je  pas  été  aussi  petit  que  ces  herbes  , 
qui  peut-être  croîtront  jusqu'à  atteindre 
la  hauteur    des    arbres?    Qu'di-je    été 


crus  d'abord  que  c'étoit  une  espièglerie  qu'il 
m'avoit  voulu  faire  ;  mais  je  rougis  l'instant 
tVaprès  d'une  idée  .si  bizarre  ,  je  renonçai  de 
rnènie  à  beaucoup  d'aurr«s  ,  et  je  \is  que  lis 
grands  raisonnemens  conduiseot  souvent  à  dcâ 
jésuliats  bien  faux. 

2  onic  /.  F 
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avant  c«>la?c|ue  deviendrons-nous  ,  ces 
liprhrs  ,  ces  rochers  ,  ces  arlires  ,  etc. 
lorsque  nous  serons  aussi  Piauts  que  le 
ciel  j  lorsque  le  soleil  passera  entre 
mes  doigts,  entre  les  brandies  de 
pherbe  et  des  arbres  ,•  et  que,  tout 
r.îince  ou'il  est  ,  il  sera  obligé  de  se 
détourner  des  rochers  ,  parce  qu'il  ne 
ptnura  ])lus  passer  entre  eux  et  [^ 
ijel  raïqu'^l  ils  touclif  ront  ?  Le  solril 
<  roi  Ira  peut-êtrp  aussi  ,  et  ce  sf  ra  un 
embarras  de  plus  ;  car  le  ciel  qui  est 
i'oflv^loppe  de  tout  cela  ,  pourra- t-il 
rroîlr."...?  Jf^  vis  combien  ces  sublimes 
ifTjirrches  étoient  au-dessus  de  rnoi  , 
or  v*'H^  1^  ï'^i's  prudence  de  les  abau- 
■c.^UTicr.     . 

Ni  la  mer  Tii  ie  fossé  où  J'avois  bu 
irétoitut  entrés  dans  les  difiiculsé^  que 
j^-  v<ruois  tk . me./air^.  Je  voyois  que 
i'cau  ,  par  l'incohérence  de  ses  parties , 
par  sa  fluidité,  tendoit  toujours  vers 
h  bas  j  ei.  j;onséquemniGnt  ne  pouvoit 
crtiire  qu'en  profondeur,  Qr  je  croyoi^ 
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ia  profondtiir  infinie  ,  parce  que  je  ne 
lui  voyois  point  de  limites^  (  j'f  a 
voyois  à  la  hauteur  ^  c'étoit  le  ciel  ) 
ainsi  je  n'étois  pas  enibarras.-.é  de  la 
manière  d(jiit  Peau  pouvoir,  croîfrf.  (1) 
Toutes  ces  recherches  ,  comme  je 
vi^ns  de  l'avouef  ,  étoitnt  trop  éle- 
Tees  pour  moi  ,  elles  le  sont  pour  bien 
d'autres  :    mai^  je  prcnois  plai.'-ir  à  les 


(1)  Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  ir.e  voir  si 
^eune  faire  de  {grands  rais-nnemens  ,  des  conjec- 
tures hardies.  Mes  sens  qui,  depuis  que  j'avois 
la  connoissance  ,  le  sentiment  intime  de  mon 
être  ,  cherchoient  continuellement  à  s'étendre 
sur  l'univers  ,  pour  en  rapporter  à  mon  anifr 
des  idées,  n'avoient  eu  jiisque-là  ,  au  lieu  l'e 
re  vaste  champ  ,  que  re?>pace  compris  entre 
les  quatre  ançjles  de  ma  capje.  Ma  raison  con- 
traiiiie  et  repliée  pour  ainsi  dire  sur  elle-même 
dès  son  enfance  ,  venant  à  s'échapper  tout  d'ua 
coup  avec  l'activité  de  son  ressort  ,  dut  se 
porter  loin  ;  mais  aussi  n'étant  point  diiigée  , 
elle  dut  ,  dans  cette  premièie  descente  ,  se 
porter  vers  bien  drs  crreuis.  C'est  malheu- 
reusement aussi  quelqueiois  le  sort  de  la  raison 
la  mieux  diiigée. 

F  2 
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sonder  ,  autant  que  ma  raison  sans 
expérîpiice  en  étoit  capable....  Il  me 
parut  que  je  pensois ,  que  je  raison- 
nois  plus  aisément  et  mieux  qu'à  l'or- 
dinaire. Cela  venoit-il  du  plaisir  que 
me  causoit  le  spectacle  de  l'aurore  et 
d'un  beau  jour  naissant  ,  ou  bien  de 
ce  que  j'étois  à  jeun?  Je  trouvai  cette 
>3ernière  idée  ridicule.  Quel  rapport 
pouvoit-il  y  avoir  entre  l'esprit  et  l'es- 
tomac ?  Je  n'ai  que  tro])  éprouvé  de- 
puis combien  il  y  en  a  ,  malgré  la 
prodigieuse  différence  de  l'être  maté- 
riel à  l'être  pensant  ,  et  j'ai  appris  à 
m'iiuniilier. 

J'arrive  près  de  ma  cage  ,  j'y  arrive 
ayant  très-faim,  je  mange  copieuse- 
ment. Lorsque  je  fus  bien  repu  ,  je 
me  trouvai  aussi  heureux  que  je  me 
croyois  grand  ,  et  c'est  beaucoup  dire  5 
car  si  je  n'étois  plus  à  mes  yeux  le 
]ireinier  élre  après  le  soleil,  j'étois  au 
moins  le  second.  Je  commençois  à 
douter  que  je  dusse  le  céder    aux  oi- 
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s^aux  ,  h<raucou[)  moins  encore  à  mon 
chien  ,  et  bientoL  après  je  fus  j)crouaàé 
que  je   ne  le  devois  pas. 


,f'éprouva  une  scnsali 
clcusc, 

J^E  u  X  portes  de  mon  ame  étoir-nt 
encore  fermées  ,  l'odorat  et  lo  loii- 
clier  (i).  Ija  première  al.loit  s'ouvrir 
et  augmenter  la  ju^le  admiration  que 
j'avoi->  pour  moi-même. 

Elant  erilrc  dans  Uii  pelit  1)  »i-.  voi;^in 
de  ma  cage,  j'y  respirai  ce  que  l'on 
peut  ai>j)eler  l;'S  j^arfums  du  matin  , 
l'odeur  suave  du  réveil  de  la  natur-j 
cette  odeur  qui  ne  se  répand  que  dans 


(  i  )  Les  caresses  tle  mon  chien  ,  et  qocl- 
quiîs  autres  expériences,  ni'avoifiii  dt'ja  donné- 
ridée  des  plaisirs  du  toucher  ,  nuis  ce  n'oto.t 
qu'un  bien   foible  pièludc. 
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les  hoin  ,  cette  odeur  si  opposée  à 
celle  qu'txlialent  les  villes  et  lenfs 
environs.  A  cette  orleur  s'unissoit  une 
terdure  riante  ,  sur  laquelle  l^iurore 
"venoit  de  répandre  des  trésors  plus 
téels  que  les  perles   et  les  diamans. 

Les    lieureux    liabitans    de    ces    re» 
traites  ,    les    oispaux    cLantoieLt    leur* 
bonheur  ,  leurs  plaisirs  ,  et  céiébroi^nt 
le  retour    du   soleil.    Je  me  livrois    à 
tous    ces    charmes    à    la   fois  5     j'étoi^ 
comblé   d'une  volupté  pure  ,     de  cette 
douce  volupté  qui  n'a  rien  de  fougueux 
ni  de  fade  ,    de  cette  volupté  qui  est  la 
î-ccomp'-nsp  de   la  vertu    et  la  vie    de 
l'ame.    Je   ne  croyois  pas  qu'il  y   (ut 
rien  au^dess\is  de  ce  que   j'éprouvcis^ 
cependant   m«!^s    plaisirs  alloient    auj;- 
menter  encore.    Une  odeur  plus  agréa-* 
.  b-ie  vint   me   frappor  5     ce  ne  fut    pas 
assez  pour  moi  de  la  sentir  ^    je  IV.s-* 
pirai  ,   je  volai  vers  Tendroit  d'où  tlJe 
Tenoit. 

J'avance  ,   et  derrière  quelques  ra« 
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mées  qui  xn.j  l'avoient  caclié  juscju'à 
c«;  moment  ,  j'ipperçois  un  grand 
ta[)is  de  verdure  couvert  d'une  bril- 
lante rosée.  On  entrevoyoit  sous  l'herbe 
un  autre  ^azon  d'un  bleu  foncé,  et 
néanmoins:  tendre;  et  parmi  tout  cela 
s'tilevoient  de  grandes  feuilles  ,  d'une 
forme  noble  et  gracieuse  ,  du  milieu 
dcsfjuelles  sortoienL  des  tiges  déliées, 
où  étoient  suspendus  de  pf^titî  grains 
semblables  au  plus  bel  albâtre.  Je  me 
prosL'rne  pour  dévorer  tous  ces  par- 
fums ;  je  mo  bfiigne  dans  la  rosée, 
sur  le  muguet  ,  sur  la  violette;  c'étcût 
av-c  des  transports  que  la  langue 
française  ex[)rime  difiîcilement  ,  et 
quV'iJ  buin  on  nomni€  lascivia  ,  (  mot. 
qui  dans  celte  langue  ne  présente  pas 
l'idée  ob-.fè:ie  de  ctlui  par  lcc[ucl 
nous  le  rendoTis  ).  IMon  cœur  étoit 
enivré  des  délices  qu'il  recevoit  par 
mes  sens.  Je  me  roulois  ,  je  m'éten- 
dois  sur  i'iierbe  ;  je  jouissois  de  mon 
cinquième   sens....    Ali  I    J'jlic  ,    aii  i 
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je  t'outrage  !  non  ,  je  ne  commençai 
à  jouir  (lu  loucher  ,  qu'au  mompnt 
où    je    reçus  le    premier  baiser  de  tes 


Je  deviens  sensible  au  malheur 
d'être  seul, 

«lI'appkkçus  à  quelque  distance  de 
m  )i  rlf^ux  rourtî^relles  qui  se  baignoient 
ensemble  dans  la  rosée  ,  dans  les 
fl'  ur»*  ^  qui  se  caressoient  ,  qui  se  bec- 
()U{  toierit  ,  qui  battoient  des  ailes. 
J'<^n  ftis  troublé  5  je  sentis  que  je  n'a- 
V')i>  [ja^  encore  vu  tout  ce  qui  étoit 
fait    pour    moi    :    cela    me  conduisit  à 

une  réflexion  pleine  d'ani-^-rtunie 

Ces  oiseaux  sont  deux.  La  mouche  qui 
avoit  été  quelque  temps  avec  moi  en 
prison  ,  avoit  sans  doute  vécu  avec 
d'autres  mouches  ,  car  j'en  vois  beau- 
coiq)     ici.    Mes    esclaves  que    j'ai    vu 


cor.rir  vers  la  nr^r  étaient  pltisieiirs; 
les  oiseaux  que  j'ai  entendu  chanter 
étoient  plusieurs  5  les  petits  poissons  , 
les  coquillages  que  j'ai  rapportés  de  la 
mer  sont  aussi  plusieurs  :  ces  pla»ites  , 
ces  fleurs ,  ces  arhres  ,  s'ils  îie  se  disent 
rien,  s'ils  ne  se  font  point  de  caresses, 
parce  que  cela  n'est  pas  nécessaire!  à 
leur  bonheur  ,  ont  au  m -un  s  le  plaisir 
de  se  voir  ,  d'être  ensemble  ;  et  moi 
je  suis  seul  !  Est-il  possible  d'être  heu- 
reux quand  on  est  seul  ?  Ah  !  si  une 
autre  créature  semblable  à  moi  parta- 
C^ooit  mon  bonheur  ,  je  sens  qu'elle  le 
doubl-roit.  IVîais  puisqu'il  peut  dou- 
bler ,  je  ne  suis  donc  heureux  qu'i 
demi  ;  car  dans  les  vues  de  la  natur.^  , 
il   faut   sans    doute    que    nous    soyons 

tout  ce  que  nou>  jiouvons  è^re Où 

le  trouverai- je  cet  autre  m')i-n)'"i!ie  qui 
ine  seroit  hi  <  li-r  ?  Je  n'en  demande 
qu'un  ,  ce  scr;)ic  a.^sO/ —  Qui  que  tu 
sois  ([III  m'as  mis  seul  iri  ,  pourquû 
m'v  as-tu  mis  seul?  Auras-îu  la  cruauté 
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de  m'y  laisser  toujours?  Je  pmirrols 
être  si  heureux  ?  .  .  .  Faudra-t-il  donc 
cjue  je  mène  une  vie  languissante?  .... 
Encore  si  elle  devoit  finir  !  ...  Là  m^s 
idées  se  brouillèrent  j  il  me  parut  que 
je  sentois  un  nuage  épais  ^'élever  sur 
mon  ame.  Je  rêvai  quelque  t^mps  d''un 
air  distrait  et  accablé.  Je  m^endorrais 
enfin  aj)rès  avoir  caressé  mon  chien  , 
et  lui  avoir  demandé  en  mon  langaoe, 
pourquoi  il  étoit  aussi  malheureux  que 
moi. 

tJn  songe  charmant  me  consola  de 
la  peine  que  m'avoient  causé  mes 
téfic'xions. 

Je  croyois  être  sur  ce  même  tapis 
de  verdure  ,  où  en  effet  je  dormois 
alors.  J'entends  du  bruit  dans  un  buis- 
son )  j^y  cours  j  je  vois  les  feuilles  et  hs 
branches  s^agiter  ^  je  recule  de  frayp.ur  : 

j^lvance  ensuite Qiitl   spectacle  î 

(il  y  a  près  de  trente  ans  que  je  Vai 
"VU  j  je  ne  l'ai  vu  qu'en  songe  ,  et  il 
îïie    fait  encore   la    plus   vive  imites- 
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sion.)  J'appeiçois  un  eLrt-..,.  une  divi-» 

jilé Elle  éloit  à  peu  près  sembla* 

bis    à    moi  ;     elle    ét<ut    un    pru    plus 
grande    et    beaucoup    plus    btlie    que 
T!«oi.     Les    contours    de    ses   membres 
éloient  plus  gracieux,    plus  arrondis  ; 
ses  muscles  étoient  moins  forts,  moina 
prononcés  que  les  miens  :  sa  peau  étoifc 
j;Lus  blanche.  J'approche,  elle  me  re- 
^irdc    avec   un  sourire  dont  les  char- 
i-ML's  sont  inexprimables.  Que  ses  lèvres 
étoient  vermeilles  ,  qu'elleb  étoient  fraî- 
ches I   que   ses   dent  étoient    blanches 
(!  bieji  rangées  î  que  ses  yeux  étoient 
ri:i)VstUfUX  ,    qu'ils    étoient    tendres  , 
fjirils  étoient  ardensî.,..   Je  porte  st;f 
ses  lèvres  un  baiser  plein  du  feu  divi:i 
que    ses    yeux    ont    allumé    dans    mon 
cœur.   Je  l'embrasse,  jf  lui  preiaK  li  j» 
rnains    :    je    craignois    laîit   qu'elle   ne 
voulut   ni'échapper  !    elle    nie    ra-Nure 
par  l'air  de  sati,>,fdClion  ot  de  coiilianee 
•iivec   lc(|uel    elle  me    suit.    Je  la  raàiio 
iur  le  Diême  ^a^on  et  ^  U  mcme  [Anç^ 


dp:  la  xâtuke. 
d'où  j'avois  entendu  le  moiivcinent  au 
iRiisson  qui  la  cachoit.  JMes  regards  , 
mes  caresses  ,  lui  disent  mille  choses 
auxquelles  elle  répond  si  bi<^n!...  Je 
sens  des  désirs  vifs  dont  je  crins  voir 
l'objet  5  mais  mon  cœur  qui  n'est  encore 
qu'à  demi  développé,  ne  sent  pas  encore 
d'où  partent  ces  désirs.  II  s'en  croit 
frapj:)é ,  comme  mon  corps  l'est  de  l'ar- 
deur du  soL-il  5  il  se  croit  aussi  à  leur 
égard  un  être  purement  passif.  Je  serre 
les- mains  de  ma  charmante  compagne  , 
je  tombe  sur  son  sein  ,  je  m'éveille  , 
j'ouvreies  yeux  et  je  voisque  jesuis  seul. 
Ce  réveil  mallieureux  m'accabla  de 
tristesse  5  je  plrurai  beaucoup  ,  et  je 
soupirai....  Jusqu'alors  jen'avois,  en 
pleurant,  poussé  que  des  sanglots  5  je 
soupirai  ce  jour-là,  et  combien  de  fois 
ii'ai-je  pas  soupiré  depuis  pour  le  même 
objet  1  Mes  soupirs  étoient  de  douleur 
avant  que  je  l'eusse  trouvé  5  ils  sont  de 
tendresse  et  de  joie  depuis  que  je  le 
possède. 
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Uti    événement     et    quelques 
réjlexions  me  consolent, 

IVIes    larmes,    d'abord   inêlées  d'a- 
mertume  et  même    de   désespoir ,    s'a- 
tloiicireiit   peu    à   peu  j    des    ci^t-aux  , 
comme    pour     me    consoler  ,     vinrent 
chanter  auprès   de    moi.   Je  levai  lan- 
cuissamment  les  yeux  vers  l'endroit  où 
ii.  éloicut  }   jt'  kur  montrai  de  la  tète 
et    de   la   main    la  place    ijuc    m'a  voit 
paru   occu|itr  ce  cpii   causoit   ma  dou- 
leur; elle    éloit   si  vive,    si  prtdonde  ^ 
cette   douleur  ,   que  tout   me    sembloic 
la    devoir  partager.    Je    crus  eniendra 
les  accens  des  oiseaux  devenir  plaiu- 
lifs ,    j'en    fus   touché,    cela    rép.indit 
dans  mon   ame  une   première  liitur  de 
coiiàolaiion;  elle  fut  bientôt  au^menlétî 
par  la  refit  xion  suivante. 

T.ius  les  songes  que  j'ai  eus  Ju.-qu'à 
Tome    I.  G 


NATURE. 

présent  ,  ou  me  rappelolent  ce  qui 
m'étoit  arrivé  ,  ou  m'annoncoient  ce 
cjiii  devoit  m'arriver  (i)j  celui-ci 
ai'est  j  hélas  l  rien  moins  que  le  tableau 
d'un  événement  passé  ,  il  est  donc  ctiui 
d'un  événement  futur.  Puisce  iViftt  en 
être  aujsi  prompt,  aussi  ressemblant 
4^ue  celui  de  mes  autres  songes  I  Ah  î 
combien  il  seroit  délicieux  !  L'Être 
plus  puissant  que  moi ,  qui  m'a  fait  , 
et  qui  a  mi^  dans  mon  ame  ce  désir  si 
Tif ,  si  ardent,  ramène^ra  sans  doufe 
ici  l'objet  qu'il  m'y  a  montré.  Il  seroit 
injuste  ,  il  ^eroit  cruel  s'il  y  man- 
quoit...  jNon,  non  ,  il  n'y  manquera 
pas  5  il  ne  peut,  après  m'avoir  fait  tant 
de  bien  ,  il  ne  peut  être  ni  cruel  ,  ni 
injuste,..  Quel  est  cetEtre?  où  est-il...? 
J'en  restai  là  ,  je  n'osois  encore  aller 
plus  loin  ,  je  craignois  de  me  perdre... 


(  1  )  Je  sais  à  présent  ce  que  l'on  doit  pensM 
des  songes ,  et  j  e  ne  m'y  attache  plus. 
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Ainsi  i' amour  me  condiîiboft  à  Dieu  ; 
aiiisi  i'aïuoiir  daii^  u:i  ccenr  iniioceiit 
vi  pur  ,  alhuiic  une  ilaauiie  vidimc-iit 
céleste. 


J'érige  un  monument  ^  et  je  Jais 
deux  nouvelles  découvertes. 

X  o  u  R.  éterniser  a  mes  propres  yaux 
it'  beau.  bOJige  que  je  veTioi-,  ti'avjir  , 
j'im;ij^if!ai  cU",  mettre  ,  à  iVnâroit  où 
jVivois  é'.é  ,  en  m<ùns  d'une  h -ure  ,  si 
he.."/ti:x  et  i>i  iua:licureux  ,  une  pir  rre 
de  jjrosoeur  moyenne  que  je  voyois  à 
q-vielque  (iiotauce  de  là.  Eu  i'alJant 
prendre  ,  je  vis  une  fontaine,  j'y  bus 
et  je  me  féluitai  de  celte  découverte. 
3'aLlai  de  là  à  ma  pierre,  je  i'eî: levai  , 
je  la  vins  mettre  à  la  place  que  m'avoit 
paru  occuper  l'objet  de  m^^s  vœux  : 
j<;  résolus  de  venir  tous  les  matins  vi- 
*it;;r  cette  pierre  ,  de  la  rendre  sensible 
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ta  l'arrosant  de  mes  larmes  ,  en  l'em- 
brassant de  mes  soupirs,  etc.  et  je  n'y 
manquai  pas. 

Comme  je  roulols  ma  pierre  à  sa 
destination  ,  j'apperçBs  au-rdessus  des 
branches  vertes  et  immobiles  de  quel- 
ques arbustes  ,  deux  branches  assez 
rameuses,  niais  dépourvues  de  feuilles, 
et  cas  branches  remuoient.  Cela  no 
m'arrêta  pas  ,  je  continuai  de  rouu-r 
ma  pierre  ;  j'étois  tout  occupé  du  mo- 
nument que  je  voulois  élever.  Cepen- 
dant lorsque  j'eus  fini  ,  et  que  pour 
mettre  le  sceau  à  ce  grand  ouvra^-^e  j'y 
eus  appliqué  un  baiser  et  que  je  l'eus 
couronné  de  fleurs  ,  j'allai  du  côté  où 
j'avois  vu  les  branches  merveilleuses. 
Je  les  vi^  venir  vers  moi ,  je  m'arrélai. 
Quelle  fut  ma  surprise  en  voyant  la 
souche  d'où  elles  sortoient  !  (  c'étoit 
la  tète  d'un  cerf.  )  Il  venoit  brouter- 
dans  cette  enceinte  de  verdure  ,  où 
je  venois  de  rendre  hommage  à 
l'amour.     Il      i»e     vit     et    ii'eut    pas 
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•  r.  (  1  )  Il  savançn  jiisqu'aupiè,  de  bx 
'  iiMTC  du  songe  ,  (  c'est  aiii^i  que  je  la 
Il  wmnai  dans  la  suite.  )  J'étois  à  une 
[ortée  de  j)istolct  de  lui  ;  nous  nous 
v-ardions  avec  une  égale  curic^ité  , 
Il  )us  uous  mesurions  des  yeux  5  chacun 
de  nous  ckerclioit  à  s'assurer  i'il  de- 
voit  regarder  l'autre  comme  ami 
ou  comme  ennemi  :  nous  tachions 
de  prendre  nos  sûretés.  Il  eût  été  plus 
simple  que  nous  nous  en  fussions  allés 
chacun  d'où  nous  étions  venus;  mais 
la  nature  nous  apprend  que  quand  le 
]îéril  est  douteux  il  faut  le  constater  , 
pour  savoir  si  désormais  on  doit,  à  sou 
approche,  fuir  ou  non. 

J'avois  d'abord  senti  un  peu  de 
crainte  en  voyant  venir  le  Cfrf  à  moi  ; 
mais  son  air  noble  et  franc  me  rassura. 


(  1  )  ,T"ai  remarqué  qu'un  homme  nu  fait  mofn» 
p^'uraux  animaux  qu'un  homm«  habille;  d'ail- 
leurs le  c<»rf  n'est  farouche  que  quand  il  est 
souveai  inquiété  et  poursuivi. 
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J"aTois  un  plaisir  infini  à  observer  ce 
bel  animal,  à  en  admirer  les  propor- 
tions 9  à  les  comparer  aiix  miennes, 
et  à  trouver  encore  quelque  ckose  <le 
plus  parfait  dans  celles-ci.  Sa  façon  de 
manger  m'amusa  ,  je  résolus  d'en  faire 
l'épreuve.  Je  me  laissai  tomber  sur 
mes  mains  et  je  me  mis  à  brouter  j 
mais  l'Kerbe  m' ayant  paru  dure  et  acre, 
je  voulus  goûter  les  fletirs.  Comme 
je  n'avois  alors  que  très-peu  de  con- 
noissances,  je  fus  forr^urpris  d'éprou- 
ver qu'avec  une  odeur  si  douce  ,  elles 
avoient  une  saveyr  forte  et  amère.  Je 
commençai  à  voir  qu'il  ne  fiiloit  pas 
toujours  juger  par  analogie,  même  dans 
les  productions  de  la  nature  ,  et  cela 
m'affligea.  Je  me  levai  brusquement  , 
le  cerf  s'enfuit  ;  en  vain  tâchai- je  de 
le  rejoindre  ,  je  le  perdis  de  vue.  Mon 
chien  qui  ne  me  quiîtoit  pas  ,  qui. 
lâchoit  de  me  rendre  la  solitude  moins  . 
triste  ,  me  £t  de  la  peine  en  ce  mo- 
ment ;    il   poursuivit  le  cerf,  et  j'eus 
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':':^n  priir  d"^  pe  plu>  revoir  ni  l'un  ni 
r  UT'ro.  La  faim  nie  pressoit  ,  j'aLai 
)7!ai)opr  ,  et  je  remis  à  l'aprèxlîntr  y 
î)'>!i  la  <  îirisse  du  cerf  ,  mnis  la  vibife 
fl'arnitié  que  je  me  proposois  de  iuî 
faire. 


Je  joue  avec  mon  ombre, 

X  END  A  NT  qne  jp  marthols  vprs  ma 
cage  ,  Je  ref!ar<^loi.  le  sob  il ,  et  toujours 
avec  une  nouvelle  admiration.  Je  le 
T.)yois  suivra'  la  même  mnrrlip  qno  le 
jour  préiéflent,  et  j'^  mei  fortifiai  dans 
l'opinion  que  ja  destinée,  qne  sonuni- 
que  soin  éioit  de  [«urcourir  mon  i-,!'^  ; 
cola  anemenfa  ma  reconiioisj>av. re  et 
mon  amour  pour  lui.  Ces  spntimeus 
él<)i>'nt  profondément  gravés  dans  mon 
cœur,  ils  étaient  .nccompagnés  d'un 
re«,[iect  biiicère  j  mais  je  ne  crus  pas 
devoir  étendre  ce  respect  ju.qu'à  l'<uu- 
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bre  que  faisoient  au  soleil  mon  opacité  i 
et  celle  des  autres  corps.  Je  me  fami- 
liarisois  avec  mon  ombre  ,  je  jouois 
avec  elle  ,  «?t  lorsque  j'avois  le  soleil 
au  dos  ou  de  côté,  je  la  poursuivois  y 
|s  la  msndcoii  de  mon  bâton  ,  je  lai 
faisois  des  niches.  Quand  elle  étoit 
derrière  imn  ,  je  l'encourageois  à  rae 
suivre,  et  je  lui  marquois  par  des  si-» 
gnes  qu3  j'étois  content  de  son  exac- 
titude. 

Je  Pavois  de  côté  en  allant  de  la 
pierre  du  songe  à  ma  cage  ,  mais  je  ns 
lai  dis  rien  dans  tout  ce  petit  trajet  ; 
j'étois  occupé  du  soleil  ,  du  cerf,  do 
mon  rêve  ,  et  du  besoin  que  j'avois  de 
ananger.  Il  étoit  alors  plus  de  midi  y 
car  mon  ombre  ,  qui  le  matin  étoit 
jetée  à  ma  droite,  c'est-à-dire  vers  la 
mer  occidentale  ,  l'étoit  encore  à  droite 
à  mon  retour,  et  par  conséquent  vtrs 
la  mer  orientale. 
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.^Te-s  provisions  de.  viande  corn- 
niencent  à  se  corrompre, 

J\  RKi  V  É  près  fie  ma  cnge  ,  jV  trouve 
les  provisions  des  panic^rs  dans  l'état 
où  je  les  avois  laissées,  mais  celles  qui 
étoient  som  l'arbre,  je  les  trouve  un 
pr-n  <l(;tangées  et  diminuées.  Cepen- 
dant quel  être  auroit  osé  toucher  à 
ce  qui  étffit  destiné  à  mon  usag»  ?  je 
ne  crois  cela  ni  vraisemblable  y  ni 
même  pos.-ibLc  ,  et  sans  niVn  inquié- 
ter ,  je  prend-,  ,  ou  plulôt  je  happe 
un  morceau  de  viande. 

Quoique  l'on  eût  rais  les  paniprs  à 
Pombre  de  quelques  arbres  (  où  on 
les  avoit  suspendus  aux  branches  infé- 
rieures ,  de  manière  que  je  pusse  les 
jirendre  et  que  mon  chien  ne  pût  pas 
y  atteindre  ^  )  le  solril  qui  y  passoit 
pour  la  second?  f.>ii  depuis  mon  arri- 
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vée  ,  commençoit  à  endommager  quel- 
ques morceaux  de  vinnde  fraîche  que 
l'orj  y  awjit  mis.  Je  fus  franpé  de  la 
mauvaise  odeur  de  celui  que  je  venois 
de  prr-ndre  j  je  le  jetai  sans  ea  vouloir 
manger  et  je  pleurai.  Mon  pain  deve- 
noit  aussi  fort  sec,  et  cela  me  fàchoit 
beaucoup.  J'avois  ans  i  remarqué  le 
mailn  qu'à  m?  sure  que  l^  soleil  deve- 
noit  plus  cliaud  ,  la  rosée  disparoî";- 
soit  de  dessus  les  fl'^ur,  ,  et  j'avois 
commencé  à  sou[)Contier  que  c''étoît 
lui  qui  la  bu  voit.  Par  une  suite  de  cette 
oliservatioîi  ,  je  le  soupçonnai  de  dessé- 
cher mou  pain  ,  que  dès  ce  moment  je 
mi^  à  l'nbri  de  son  rirrleur. 

Une  petite  caverne  creusée  dans  la 
colline  ,  au  bas  de  laquelle  j'avois  été 
boire  et  me  baigner,  me  parut  pro- 
pre à  recevoir  le  dépôt  précieux  dé 
mes  vivres,  je  résolus  de  les  y  por- 
ter après  avoir  renversé  les  paniers  . 
el  avoir  vu  si  toute  la  viande  n'étoit 
pa".  gâtée  ,  et    si    tout   le   pain  n'éroit 
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pis  desséché.  Mais  j'avois  un  antre 
f^xamon  à  faire  ,  non  moins  pressant 
que  celui-là  ,  c'étoit  ôe  voir  si  mes 
plaates  et  mes  racines  n'étoient  pas 
aussi  endommagées  que  mes  autres 
provisions.  J'y  cours  en  tremblant  , 
et  je  ne  les  trouve  qu'un  |.ru  fanées 
can?  aucune  mauv^isf  odtur.  J'en 
m^n.'^e  ,  et  je  les  trf>uv^  aus.-.i  bonnes 
qne  la  veille  ,  excepté  seulement  quVl- 
ic^  sont  un  p^u  coriaces.  Poiir  avoir 
Ûp  quoi  romf)arer  (  car  c'est  la  [.ro- 
mière  méthode  que  la  Naiure  nous 
donne)  je  vais  cufillir  n'uulres  ra.ri- 
iies  semb'nl)lcs  ,  que  j'arraclie  sans 
p»  irie  ,  [)arc('  qu'elles  croissent  dans 
imo  terre  sablonneuse  et  légère  5  je 
les  tr.nive  plui  fi^îrlies,  jdus  tendres 
et  plus  d,i  icates.  J'avois  déjà  entrevu 
que  Ir  .soleii  ,  par  sa  chaleur  ,  ré,  an- 
doit  la  féc<yn(!ilé  Pt  la  vie  dans  \^.  ttin 
d(^  la  terre.  J.'  jii^«'ai  alois  que  s'jI 
anpfirtoil  les  ^UC"  nojirritii  r^»  et  U-s 
élab:>roit  dans  Icsphmtes,  tant  qu'tiles 
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restoient  dans  le  sein  de  la  terre  ^  il 
les  dessécîioit  en  les  pompant  ,  dès 
qu'elles  étoient  arrachées.  Satisfait  de 
ces  obseryations  y  que  l'on  se  dovite 
bien  que  j'avois  faites  beaucoup  plus 
Confusément  que  je  ne  viens  de  les 
rendre  ,  je  voulus  aussi  comparer  les 
fruits  cueillis  à  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas  ,  et  j'y  trouvai  à  peu  près  la  même 
différence  qu'entre  les  plantes.  Com- 
ment cela  se  pouvoit-il  ?  Les  fruits 
qui  tenoient  encore  à  l'arbre  étoient 
plus  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  que 
ceux  qui  étoient  cueillis  ,  et  cepen- 
dant les  premiers  n'avoient  ni  rides  , 
ni  flétrissures,  et  les  autres  en  avoient  : 
ce!a  passoit  mon  savoir,  quelque  pro- 
fond qu'il  fût.  J'aurois  bien  conjec- 
turé que  l'arbre  tenant  à  la  terre  , 
en  tiroit  des  sucs  qu'il  portoit  aux 
brandies  et  de  là  aux  fruits  5  mais 
avec  quels  insti?umens  et  par  quels 
conduits  les  voituroit-il  ?  Tout  cela 
«'étoitpas  clair  5  et  en  qualité  d'iiomme 
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raturel  ,  je  préférois  orùiuairement 
l'ignorance  à  des  conjectures  ,  à  des 
hy^jothèses.  Quelquefois  aussi  je  fai- 
sois  des  conjectures  et  des  hypothè- 
srs  ,  comme  ou  l'a  déjà  yu  ,  parce  cpie 
tout  homme  ,  même  l'homme  natu- 
rel ,   est  quelquefois  inconséquent. 


En   quel   état  je    trouve    mes 
coquillages  et  mes  poissons, 

JLjA.  veille  de  ce  jour-là,  c*est-à-dire , 
le  jour  de  mon  arrivée,  j'avois  rc'gar(i» 
et  admiré  long-temps  mes  petits  pois- 
sons et  mos  coquillages.  Je  vovoi* 
ceux-ci  marcher  ou  ramper,  les  uns 
en  avant  ,  les  autres  en  arrière  ou  de 
côté  ;  et  sans  pouvoir  rien  compren- 
dre de  tout  cela  ,  je  ne  laissois  pas 
de  m'en  amuser  beaucoup.  Les  pois- 
sons ne  faisoient  que  frétiller  ;  c'étoit 
pour  moi  un  nouveau  jeu  fort  agrtd- 
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ble  :  Imit  form»" ,  leur  habit  brillant^ 
J^nraJrvif,  burs  yenx  ,  dont  la  mo- 
bilité ,  (  {  ,  si  je  l'oss  dire,  la  pétulance  , 
ont  qiirlqiie  chose  cle  prof]ir>ienx  ,  tcnit 
cela  me  ravissoit;  mais  je  les  trouvois 
à  plaindre  fie  ne  pouvoir  marcher 
comme  les  crabes.  Il  me  paroissoii  que 
TEtrc  inconnu  pour  moi  ,  le  grand 
Etre  des  mains  duquel  ils  étoient  i^or- 
tis  y  n'avoit  pas  fait  entre  ces  deux 
espèces  un  partage  équitable  entre  ces 
dons.  J'ignorois  qu"!!  a  destiné  les 
])Oi  .-.ons  à  ne  vivre  que  dans  l'eau  , 
et  '^•jT!!^  quand  ils  sont  dans  cet  élém.ent  j 
ils  y  jouissent  de  tout^-  la  liberté  et  Je 
tout  le  bonheur  dont  iU  sont  suaCv^p- 
tibles. 

Occupé  des  grands  objets,  des  mas- 
ses de  Tunivers  ;  occu[»é  du  spectaclo 
de  la  terre  ,  de  la  mer  et  (In  cii  1 , 
j■^  n'avois  pas  eu  la  pré.^ence  d'esprit  et 
le  sang-froid  r.écessaire  pour  r-éiléckir 
sur  des  poissons  et  des  coquillages.  Je 
ievias  à  eux  le  second  jour,  aprè»  avoir 
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iTiis  mes  provisions  clans  la  petite  ca- 
TPTne  5  je  trouvai  les  coqnillnges  (îi  - 
perses  hors  du  pauirr  ,  mais  tous  sui- 
vant plus  on  moins  vite  if>  mémo  che- 
min ,  tous  regagnant  la  mrr  la  plus 
prochaine  ,  c'ést-à-dirc  la  mer  orien- 
tale d'où  je  les  avois  apporrés  :  les 
poissons  seuls  étoieiit  sa?is  action  ,  san? 
mouv^emcnt  au  fond  tlit  pani("r  où  je 
les  avois  mi-;.  Leur  air  tri'^te  et  morne 
me  fit  peine  5  je  voulus  les  r -garder  de 
plus  prè>  ^  Todenr  fé;idé  quMls  er^ha- 
loient  me  rebuta  5  leurs  yux  étoient 
ouverts  ,  sans  cela  je  les  aurois  cru 
endormis.  Mes  yenx  s'ouvroi^nt  qnand 
Je  Hi'éveillnis ,  ils  c[-->if;it,  ']o'c  f-rmoî 
pendant  mon  sommeil  et  je  J!i^Poi>,  de 
tout  (-ar  moi-même  ;  niai^  li-urs  yeux 
ouvert-  étoient  imm  >biles  rt  éteints, 
ces  pr'tits  animnnx  ii'étoient  donc  ni 
endormie  ni  éveillé^.  Siris  que  je  su-;s3 
qticl  étoit  cet  état ,  il  me  parut  affreux. 
.Te  r  vis  un  poisson  dan-,  ma  main  ,  je 
le  remuai ,  je  le  reLouriiaieu  tout  at-ns  ," 
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je  n'oubliai  rien  ,  je  le  remis  douce- 
ment flans  le  panier  de  peur  de  le 
blesser,  et  j'allai  voir  si  je  retrouve- 
rais mon  chien  et  le  cerf. 

Je  n.)euce  suivre  le  soleil  cou- 
chant ,  je  reconnois  que  ma 
vue  me  trompe, 

X  I.  u  s  rien  ne  s'opposoit  à  ce  petit 
voyage  ,  j'avois  bien  dîné  ;  mais  pour 
en  pouv.jir  faire  un  plus  long  et  aller 
ju,^mi'à  Text rémité  de  mou  ile  ,  où  j« 
(:om[)f:ois  joindre  le  soleil  à  son  cou- 
cher ,  s'il  y  revenoit  ,  comme  je  l'y 
avois  vu  le  jour  jn-écédent  j  je  fis  une 
boLte  de  plusieurs  racines  que  je  liai 
avec  une  des  jarretières  qui  m'avoient 
servi   à   traîner   mes    chemises. 

Je  mar chois  nu  ,  portant  quelques 
racines  sous  mon  bras  5  ainsi  n'ayant 
iii  besoin  ,   ni  affaires  ,   j'étois ,  sinon, 
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l'ln')mme  du  monde  le  plus  heureux, 
du  moins  le  plus  riche  :  on  est  rare- 
ment l'un  et  l'autre  ensemble. 

i^près  avoir  trarersé  la  prairie  du 
songe,  après  avoir  été  porter  un  baiser 
tondre  ,  quelques  soupirs  et  qu(  Iqut^s 
flmrs  sur  ma  pierre  ,  j'étois  paSvsé  au- 
près du  ruisëcau  que  cette  pierre  m'a- 
voit  fait  trouver  ,  j'y  avois  bu  ,  et  j'j 
avois  laissé  un  de  mes  vases  ^  pour  m'en, 
servir  quand  je  voudroisj  enfin  ,  j'ëtoii 
à  l'endroit  où  j'avois  cessé  de  voir  le 
cerf.  Je  le  cherchai  long-temps,  je  na 
le  vis  ni  lui  ni  mon  chien  ,  et  de  peur 
que  le  soleil  n'arrivât  avant  moi  à 
l'extrémité  occidentale  del'iJe,  je  m'y 
rendis  le  plus  promptement  que  je  pus, 
car  je  voyois  qu'il  coiumençoit  à  y 
descendre.  J'allai  très-loin,  j'allai  jus- 
qu'à la  mer. 

Je  la  trouvai  aussi  vaste,  aussi  infinie 
au  couchant  qu'elle  l'étoit  à  l'orient  5 
(  elle  m'avoit  déjà  paru  telle  ,  lorsque 
le  jour  précédent  je  Pavois  regardée  du 


Îî6     t'ÉLKVÈ      BE       ZX       ykTVîdi: 
îiaufc  fl'iiîi  rocher,  )  Le  soleil  tf  rminoît 
ce  nourri  h   rizon  ,    et  je  pprdois  tout 
espoir  d'arriver  jusqu'à  lui.  Ce  chaorin 
ét>iT    augmenté    par   un    autre  enrore 
pliiL^  vif.    La  vérité  étoit    au-isi    chère 
il  mon   amf'  que  le  solf-il  à  mes  yeux  ^ 
je     me      turprenois     à    tout     m  'm^^i  t 
dans    qu«^lque    iiouv»  lie    erreur    :     ma 
cag^ ,  vue  de  loin,  me  paroissoit  au?si 
petite   que    mf-s   paniers  vus    de  près  y 
et    mes   paiders  me   poroissoieut    aussi 
prtits  quf^  les  plu>  petits  oicf  aux  :  il  en 
étf)it  de  même  des  arbres,  des  r<)(  h<"rs  j 
des  montagrif^s.  La    mer   occidentale  ^ 
<de  l'endroit  d'!>ù  je  Pavois  d'abord  rne, 
jie    m'avoit   paru  qu'une    pièce     d'»  au 
assez   étroite  qui   terminoit   mon  i  le  y 
et  qui  étoit  elie-méuie  termi  .ée  parle 
ciel  :  je  vis  ,    en    approchant  de  cette 
prétendue    pièce    d'eau  ,    combien    je 
m'élois    trompé    sur     l'espace    qu'elle 
embrassoit. 

Lorsque  ma  cai^e  et  les  autres  obj-^ts 
m'avoient  paru  [lus  petits  de  loin  qu-3 
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âe  prè<,  j'avniiR  attribué  ce  phénoinènt", 
fl'abord  à  qu*  Ique  chose  qui  pouvoifc 
êlre  entré  (îan.>  mo?»yeiix  «  et  je  les  a^^ois 
frotté-i  avec  le  dos  de  ma  maiu  ,  croyant 
nifux  voir  ensuite  ;  mais  ce  reraè'le 
n'ayant  pas  opéré,  je  ii'avois  pas  tenté 
de  Bondc-r  le  mystère  ,  je  le  tronv  >is 
impénétrable.  Il  me  le  parut  plus  que 
jamais  à  la  rue  de  la  mer  ,  que  j'avois 
pri 


PO 


ur  un  éian!z  d'une  largeur   mé 


diocre.  Je  murmurai  :  cVst  toujours 
le  paru  que  prend  l'i2uorancp.  Pour- 
quoi avoir  des  yeux  pour  ne  rien  dé- 
couvrir de  certain  ,  pour  v.<ir  une  même 
cliose  de  deux  façons  opposées,  dont 
par  conséquentrune  au  moins  est  néces- 
sairement fausse..?  Quelques  réil  xions 
ni"  fjrent  encore  ici  trouver  la  vérité. 
Je  suis  un  être  parfait;  k-  jeu  de  tous 
mes  organes  e^t  admirabl(>  ;  il  récrie  , 
et  entre  eux  et  dans  les  foncli  ^ns  de 
chacun  d'eux,  un  accord  ,  tine  harmo- 
nie qui  fait,  mon  bonheur  5  S(  r  Mt-il 
posiible  que  le  pluo  beau  dViitre  eux, 


ii(i  l'eleve  de  la  nature; 
que  mon  œil  fût  vicié?  Non;  il  faut 
sans  donte  que  ,  pour  mon  propre  avan- 
tage ,  plus  les  objets  sont  éloignés^ 
plus  ils  me  paroisseut  petits  ,  et  je 
crois  qu'en  voici  la  raison.  Si,  à  la 
plus  grande  distance,  je  les  voyois  tels 
qu'ils  sont  ,  je  n'en  pourrais  voir  que 
cinq  ou  six  à  la  fois,  ils  rempliroient 
toute  ma  vue,  encore  ne  les  verrois-j« 
que  confusément  (  i  )  J  il  vaut  biea 
mieux  que  ma  vue  s'étende  librement 
et  puisse  parcourir  en  détail  tout  ce 
bel  et  grand  cercle  que  le  ciel  couvre. 
L'expérience  m*apprend  que  plus  un 
objet  est  vu  de  loin,  plus  il  me  paroît 


(  1  )  La  nature  a  encore  une  autre  raison  c!a 
diminuer  les  objets  à  n©s  yeux,  à  proportioa 
ëe  réloignement  ,  c'ast  de  nous  fournir  par-là 
le  moyen  de  juger  des  distances.  Car  supposons, 
par  exemple  ,  qn'une  tour  placée  à  cent  pas  de 
nous,  nous  paroisse  aussi  grande  qu'une  autre 
tour  semblable  placée  à  dix  pas  de  nous  ,  la  pre- 
mière ne  nous  paroîtra  pas  plus  éloignée  de 
nous  que  la  seconde. 
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petit  ;  eli  bien  !  je  multiplierai  la 
grandeur  apparente  des  corps  par  la 
di.stance  d'où  je  les  verrai,  et  j'ourai 
leur  grandeur  réelle  et  je  ne  me  trom- 
perai plus. 

Je  fus  si  ravi  d'avoir  fait  ce  raison - 
Dément ,  quoi([ue  d'une  manière  encore 
plus  foible  c|ue  je  ne  viens  de  la  rendre, 
que  dans  un  transport  d'admiration 
pour  moi-même  ,  je  m'écriai  :  Qu'on 
l' laisse  en  r'pos  .' . . .  Je  commencoi^,  îi 
ne  plus  répéter  si  souvent  ce  mot,  qui 
m'avoit  paru  d'abord  si  a^réablte  :  tant 
il  est  vrai  {[ue  les  plaisir;  ,  même  les 
jîlus  vifs  ,  b'émoussent  par  un  u^age 
immodéré. 

Le  soleil  baissoit  ,  je  le  voyois  s'en- 
foncer dans  l'eau;  je  fis ,  pour  l'arrêter, 
des  vœux  super  (lus  ,  il  s'y  [irécipita. 
Le  voile  noir  qui  s'élevoit  trf3  la  mer 
orientale  ,  couvroit  déjà  une  grande 
partie  du  ciel  ,  et  la  terre  n'étoit  plus 
éclairée  que  de  la  pâle  lueur  du  cré- 
puscula.  Je  ckerchui  cpicupie   abri  où 


i3o  l'élevé  de  la  nature. 
je  jmsse  passer  une  nuit  pUn  tranquille 
(jue  la  précc^ileiii.e  ;  car  j'avois  eu  froid, 
et  cela  m'avoit  f;îit  naître  une  sorte 
d't^Dvie  de  me  couvrir  au  moins  d& 
dvHix  ou  trois  clieniises  ;  mais  je  n'eu 
avois  rien  fait,  parce  que  ,  toujours 
calculant,  toujours  comparant  ,  selon, 
ma  louabl;^  inétijoùf ,  j'av(jis  trouvé  les 
incouvénielis  des  liabits  un.  peu  supë- 
rif  nr.s  à  leurs  avanîages  s  (  i  )  ce  qui 
m'avoit  fait  prendre  La  résolution  de 
pa-ser  piuLôt  ias  nuits  dans  quelque 
grotte.  S'^ea  rrnconlrai  une  ,  je  m'y 
j-^tai,  et  j'y  dormir  très-bien,  ou  du 
lîujiuo  mon  .somnicii  ne  fut  traversé  quî* 
par  qutdques  rêves  inévitables  dans  ces 
premiers  jours  de  surprise  et  d'adml- 
jalion.  Dîipuis  environ  une  demi-heure, 
Rion  chien  ,  après  m' avoir  long-temps 
cher  elle  ,    m'avoit   enfin    trouvé   5     il 


(1)  Je  me  trnmpois  un  peu  ;  c'est  une  cho-ie 
modesrejagi-f-aljie  ei  assez  coiuînode  (ju'ua  habi; 
i*ans  façoHo 
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m'avoit  fait  mille  cares^^es  aii.xquelles 
je  n'avf)is  pas  été  assez  seHsible  :  j'élois 
alors  si  occupé  du  soleil  cjue  j'allois 
perdre  encore  une  foi^  ! 


Je  pleure  croyant  voir  la  i<ature 

IVi  o  ^  premier  regard  ,  dès  que  je 
m'éveillai  ,  se  porta  ve^rs  le  ciel.  .  .  . 
Il  étoit  couvert  de  nunges.  ]S  i  auror<'  , 
ni  solf^il,  rien  ne  paroissoit  sur  l'iiori- 
j5on  :  j'allai  ju-qu'à  la  mer  orientale, 
dont  j'éiois  éloigné  de  près  de-  deux 
milles  ;  je  ne  vis  rien.  J<^  tournai 
plu^ieur.-,  fois  la  tète  ver->  i'occideiVt  : 
peut-être  le  soleil  y  étoit-il  reaté  ;  je 
ne  vis  rien  encor<  ^  je  m'abandonnai 
à  la  donleur  ,  je  j>leurai  ainèrement. 

J'avois  remarqué  ([ue  i'ombre  étoit 
J'effirt  de  la  présence  du  soleil*  mais 
comme  je  ne  raisonHois  pas  toujourj 
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jtisle  )  ni  conséquemmeiit  ,  j'auroiî 
•voulu  que  si  le  soleil  trop  fatii^iié  restoit 
où  je  l'avois  laissé  le  soir  ,  il  me  con- 
solât un  peu  de  son  absence  ,  du  moins 
en  m'envoyaut  mon  ombre,  ce  petit 
êire  cakjué  sur  moi ,  dont  les  agaceries 
ni'amusoient.  .  .  .  J'eus  beau  lui  de- 
mander ce  foible  soulagemt^nt ,  s'il  ne 
vouloit  pas  revenir  lui-même  me  ren- 
dre la  vie  5  j'eus  beau,  me  prosterner 
vers  le  couchant,  vers  l'orient,  y  diri- 
ger mes  tristes  regards  ,  y  tendre  àes 
mains  suppliantes,  toutcelafut  inutile. 
Je  passai  un  jour  entier  dans  la  plus 
affreuse  viduité  5  je  le  passai  sans  man- 
g*^r  5  sans  dormir  ;  ce  jour -là  fut 
vraiment  pour  moi  un  jour  de  deuil. 
Je  soupirai  pour  le  soleil  que  je  n^ 
voyois  plus  ,  comme  j'avois  coutume 
de  soupirer  pour  l'être  f;liarraant  que 
j'avois  eu  la  douleur  de  ne  voir  qu'en 
songe.  La  privation  du  soleil  me  rap- 
peloit  celle-là  :  ma  peine  étoit  inex- 
primable.  La  première  ressource   des 

malheureux 
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malheureux,  l'espérance  me  soutenoitj 
je  trouvai  la  seconde  ,  le  sommeil  , 
dans  l'épuisement  où  je  m'étois  réduit 
par  des  courtes  aussi  longues'  qu'inu- 
tiles. 

Je  dormis  peu  ,  je  m'éveillai  plu- 
sieurs fois  ,  et  chaque  f<;is  je  sortois 
de  ma  caverne,  mais  à  pru  de  dis- 
tance ,  car  l'obscurité  m'effiayoit  : 
enfin  je  me  laissai  tombor  ,  accablé 
de  lassitude  ,  de  douleur  et  de  som- 
meil.... Je  dormis  quelques  heures  5 
il  étoit  jour  lorsque  je  m'éveillai.  Ce 
nouveau  jour  paroissoit  devoir  être 
encore  plus  triste  que  le  précédent  : 
le  ciel  étoit  plus  couvert  5  mes  lar- 
mes recommencèrent  5  j'allai  vers  l'oc- 
cident. C'étoit-là  le  terme  que  depuis 
deux  jours  je  donnois  le  plus  volon- 
tiers à  mes  tristes  promenades  :  c'étoit 
le  tombeau  de  mon  père. 

Abynié  dans  de  profondes  rêveries  , 
je  marchois  à  pa^  lents ^  les  yeux  bais- 
tés  ,  la  tête  inclinée  sur  ma  ])oitrine... 

Jome  /.  II 
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Je  seatK.  tomb^ir  sur  moi  qu<lques  gout- 
tes d*eaii Ah  !    ra'écriai-je  ,    ah  î 

le  ciel  pîeiire  atis.i  !  Le  soleil  est  .-ans 
doute  perdu  pour  toujours  !  Que  de- 
vif  ndrai- je  ?  que  deviendront  tous  les 
êtns  ? 

La  pluie  augmenta  5  elle  étoit  tiède 
cp  fat  pour  moi  uu  bain  très- agréable 
1'-.  laraics  du  ciel  me  parurent  doucfcs 
la  (erre  ouvrit  son  sein  pour  les  rece- 
voir. Je  respirois  autour  des  bois  une 
odeur  délicieuse  ,  une  odeur  de  fécon- 
dité 5  je  voyois  quelques  fleur*,  éncor© 
f  rmées  se  liàfcer  de  s'épanouir  ,  pren- 
dre des  couleurs  plus  vives  et  plus 
fraîches.  Uji  nouveau  spectacle  acli»  va 
d<:  cahiïer  ma  douleur,  et  de  répandre 
dans  mon  ame  cette  sérénité  dont  un. 
seul  instant  nous  rend  plus  heureux 
que  ne  feroit  un  siècle  de  plai-irs 
brayans.  Deux  tourterelles  ,  que  je 
pris  pour  celles  que  j'avois  déjà  vues  , 
vinrent  recommencer  le  charmant  ba- 
diuage  dont  j'avois   été  témoin  :  tout 


LA 

cela  ensf  mble  me  combloit  de  plaisir  , 
et  je  m'y  livrois  arec  d'autant  moins 
de  contrainte  ,  que  je  commencois 
aussi  à  espérer  de  revoir  le  soleil.  Les 
nuages  se  déchiroient  du  côté  du  cou- 
chant, et  la  j)luie  cessoit.  Je  conti- 
nuois  de  regarder  le  jeu  de  mes  tour- 
terelles ;  j'en  sentis  confusément  le 
niotif,  et  j'en  fus  jaloux.  Kéias  !  me 
disois-je  ,  ces  oiseaux  se  baisont  ,  ils 
se  caressent,  ils  font  le  bonheur  Vva 
de  l'autre  ,  ils  sont  deux  ,  et  moi  jo 
suis  seul  ! 

Cette  réflexion  que  j'avois  déjà  faite 
plus  d'une  fois  ,  m'alloit  jeter  dans 
mon  accablement  ,  lorsque  le  soleil  , 
Sortant  tout  d^un  coup  de  la  mer  , 
frappa  mes  yeux  et  passa  jusqu'à  mon 
cœur.  Je  jetai  un  cri  d'étonnemcnt  et 
de  joie  ^  je  me  mi>  à  sauter,  à  danser; 
je  chantai  de  toute  ma  force  ,  et  ce 
fut  avec  autant  de  plaisir  que  la  pre- 
mière fois.  Mes  tr)urt'^reiles  s'envolè- 
rent 5    je    les  -poursuivis  y    comme    .si 

H    2, 


j'avois  pu  espérer  de  les  prendre  au 
vol  :  je  fis  cinquante  autres  folies  y 
et  toutes  étoient  bien  dans  la  nature  ; 
j'en  juge  par  celles  que  mon  chien 
avoit  faites  en  me  retrouvant  ,  après 
qu'il  eut  poursuivi  le  cerf.  Les  ex- 
pressions de  la  joie  doivent  être  les 
mêmes  dans  l'homme  que  dans  les 
animaux,  du  moins  dans  l'homme  qui 
n'est  pas  dépravé. 

Revenu  de  cette  agréable  surprise  , 
je  recommençai  mes  raisonnemens  phi- 
losophiques 5  j'observai  que  le  soleil 
étoit  au  même  point  du  ciel  ,  qu'il 
s'étoit  levé  de  la  mer  orientale ,  comme 
les  deux  premiers  jours.  Je  ne  doutai 
pas  qu'il  ne  s'y  fût  levé  ,  et  qu'il  n'eût 
toujours  marché  derrière  le  voile  nébu- 
leux jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  un 
endroit  foible  qu'il  pût  déchirer  ,  pour 
y  passer  et  éclairer  mon  isle  sans 
obstacle. 
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Je  vois  le  cerf  ^  et  avec  lui  sa 
biche, 

ej  '  iTois  peu  éloigné  de  la  pierre  <îu 
songe  ,  j'allai  lui  payer  le  triste  et  doux 
tribut  que  je  m'étois  impo5é  ;  je  ren- 
contrai mon  cerf,  j'en  fus  ravi.  Nous 
commencions  à  nous  connoitre  et  à 
ne  plus  nous  craindre  :  il  rentra  sans 
précipitation  dans  le  bois  j  il  prit  une 
route  qui  n*alloit  point  ù  ma  €age , 
mais  qni  s'en  éloignoit  peu  ,  et  qnf 
conduisoit  àla  petite  caverne  oùétoient 
mes  provisions.  Je  m'en  apperçus  ,  je 
le  suivis.  Il  suivoit  lui-même  un  autre 
animal  ,  qui  ne  diiféroit  de  lui  qu'en 
ce  qu'il  n'avoit  point  de  bois  ,  mais 
le  ventre  plus  gros.  Je  crus  voir  ,  à 
l'air  satisfaisant  du  cerf,  que  c'étoit-là 
sa  comp.igne.  Soleil  !  m'écriai- je  ,  ils 
sont  deuxj  aei^ai-je  encore  long-temps 
seul  l 
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Je  n'avois  pas  fait  un  (^emi  -  mille-j 
eii  marcliant  comme  eux  sur  une  li  Mie 
parallèle  à  celle  qui  coTiHuisoit  de  ma 
cage  à  la  colline,  que  je  L?s  vis  mon- 
ter cette  colline,  et  descendre  ensuite 
au  ruisseau  où  j'avois  ba  le  premier 
jour. 

En  entrant  dans  ma  salle  à  manger, 
dans  ma  petite  caverne,  (i)  qui  étoit 
creusée  ,  comme  j'ai  dit,  sous  la  col- 
line ,  je  fus  frappé  de  la  mauvaise 
odeur  de*  quelques  morceaux  de  viande 
non  salée  que  j'avois  cru  la  veille  pou- 
voir encore  se  garder  quelques  jour>. 
Je  jetai  indistiiJCLeraent  tout  ce  qui 
m'en  rcstoit  ,  de  même  que  le  pain, 
parce  quil  y  en  avoit  une  partie  qui 
étoit  trop  sèche,  et  que  l'autre  ét.iit 
luoisie  :  je  ne  laissai  dans  mes  paniers 
que  la  viande  salée  et  quelques  biscuits. 


(i)  Je  ]a  nomme  ainsi  par  opposition  à  urê 
car/îrne  p'ns  grande,  où  i'oa  me  verra  bier.îôJ 
y>a55er  les  nuii«. 
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On  «ravoit  acccuLumé  <lans  le  rais- 
seau  à  ces  deux  nourritures  peu  agréa- 
bles ,  et  dont  la  première  est  mal-saine. 
Pendant  fjue  je  réformois  ma  cuisine  , 
et  que  je  laisois  un  f;rand  repas  de 
biscuit,  de  viande  salée  et  de  racines, 
je  vis  le  cerf  et  la  biche  passer  fort 
près  de  moi,  et  s'en  retourner  par  le 
même  chemin  par  où  ils  étoient  venus  5 
ce  qui  me  fit  croire  qu'ils  liabitoient 
les  environs  de  la  prairie  du  sonr;e. 
J'eus  peur  que  mon  chien  ne  les  allât 
poursuivre  encore  ;  je  le  retins  par 
l'oreiJle  ;  je  lui  dis  d'un  ton  ferme  : 
Qu'on  V laisse  en  rpos^  il  me  comprit 
très-bien  ,  et  resta  auprès  de  moi 
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J'observe    les    effets   de   la 
putréfaction* 

Ivi  oK  dîner  fini  ,  Je  voulus  voir  si 
mes  poissons  étoient  encore  dans  l'état 
d'inertie  et  d'anéantissement  où  je  les 
avois  laissés.  J'allai  à  quelques  pas  de 
ma  petite  caverne  où  je  les  avois  mis  : 
la  mauvaise  odeur  qui  s'exKaloit  du 
panier  ,  m'annonça  que  le  mal  étoit 
augmenté.  Je  vis  les  poissons  qui  étoient 
livides  ,  qui  se  déformaient  ,  qui  se 
séparoienten  lambeaux  :  la  putréfaction 
me  parut  qiiehpie  chose  d'afireiix.  J'y 
regardai  de  plus  prè^j  j'appercus  daiis 
ces  petits  corps  déjà  presque  dissous  , 
uii  million  de  vermisseaux.  Ce  chan- 
gement me  surprit,  m'étonna,  il  mit 
prf->(iue  ma  philosophie  en  défaut  ; 
ccpcr.dant  j'osîii  encnrc  ars^'umenter  là- 
dessus.  Ah  I  m'écriai -je  ,    ce  qui  m'a 
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paru  d'abord  si   effroyable  ,  mérite  au 
contraire  toute  mou  admiration  !  Rien 
donc  ne  périt,  rien  ne  cesse  d'exister; 
ou    ces  petits  points  mobiles  organisé* 
redeviendront  paissons  ,    ou  du  moins 
ces  pois.'îons   revivront    dans  ces  petits 
êtres.  Tout  ce    qui  a  été  imprégné  de 
l'esprit  de  vie  se  conserve  donc?  Tout 
ce  qui  a  été    subsiste  donc  et   ne  fait 
que  cb;inger  de  forme  ?  J'en  ai  déjà  vu 
aujourd'hui    une    autre    preuve    :    les 
larmes  de  fertilité  que  le  cisl  a  répan- 
dues ce  matin  sur  mon  isle  ,  à  mesure 
qu'il    les   répandoit  ,    elles    enlroient 
dftns  la  terre  ;    elles  pénétroiënt  même 
les    feuilles,   les  fruits  et  les  fleurs  sur 
lesquelles  elles  sembloient  ne  faire  que 
passf^r  :  car  je  vois  tout  cela   croître, 
se  développer  ,  s'embellir  ,  depuis  que 
ces    larmes  précieuses    sont  tombées  5 
elles  ont  donc    changé  de  forme  5  elles 
sont  donc  devenues    des  ftuilles  ,    des 
fruits,  des  fleurs...  Ce  rai^onnem  nit  me 
fitfairequelquesaulresrcUcxions  sur  des 
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Kerbes,  sur  des  racines  que  j'arracboU 
de  terre  j  je  chercliai  quelle  pouvolt 
être  la  destination  de  leurs  petites  che- 
velures divisées,  ramifiées  à  rinfinj.  .  . 
Toutes  ces  observations  commencèrent 
à  me  faire  entrevoir  que  la  chaleur  du 
soleil  et  l'humidité  ,  que  l'on  peut 
appeler  la  chaleur  paisible  de  la  na- 
ture,  étoient  des  principes  qui  ,  joints 
à  la  chaleur  et  à  l'humidité  violente 
de  la  nature,  c'est-à-dire  à  la  fermen- 
tation ,  (  1  )  étoient  la  cause  de  la  gé- 
nération des  corps  animés. 

Voilà  (  me  diront  quelques  lecteurs 
qui  veulent  qu'on  leur  rende  raison 
de  tout  ,  et  qui  font  très-bien  de  le 
vouloir  )  ,  voilà  des  connoissances  un 
peu  trop  vastes    dans   un    homme   qui 


(  i)  La  fermentation  est  nécessaire  aussi,  jos- 
qu'à  un  certain  point,  pour  produire  les  végé- 
taux ,  et  il  y  a  toujours  fermentation  où  la 
chaleur  et  Vhumiditê  se  trouvent  ensemble,  maiâ 
il  en  fanr  une  bien  plus  douce  et  moins  sensible 
pour  reproduire  les  végétaux  que  les  animaux. 
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n'a  jair.aij  rien  appris*.  La  nature  lui 
révèle  tout  d'un  coup  les  mystères 
qu'elle  cacheroit  au  plus  grand  pliy- 
GÎcien  de  l'Europe  ,  si  ,  joignant  à  des 
observations  également  sages  et  pro- 
fondes ,  l'avantage  de  profiter  des  er- 
reurs de  tous  les  hommes  célèbres  qui 
ont  vécu  avctut  lui ,  il  n'arrachoit  à  la 
naUue  le  voile  dont  elle  roudruit  en- 
core s'envelopper.  Eh  bien  !  oui,  les 
mvitères  que  la  nature  cache  aux  savans 
p.:;ir  les  empêcher  d'être  trop  orgueil- 
leux ,  parce  qu'elle  leur  voit  beaucoup 
d ..■  diqjobilions  à  le  devenir  ,  elle  les 
rcvèle  sans  peine  aux  hommes  simples, 
qni  admireiit  piuo  qu'ils  ne  raisonnent. 


Je  cherche  la  cause  de  la  rosée, 

Xl  n'est  pas  besoin  de  savoir  ce  que» 
c'est  que  système  ])Our  en  faire  j  l'ima- 
gination s'y  porte  naturellement  ;  maia 
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celle    d'un    sauvage   comme   moi  n'en 
fait  ni    de    profonds  ni  de   dangereux. 
J'en   fis   un   vers    ce    temps-là    que    je 
n'oublierai  jamais.    Je  m'endormis   un. 
fioir  la  tête  penchée  sur  mon  estomac  5 
à  mon  réveil  ,    je  le  vis   tout  couvert 
de  la  vapeur  qui  s'étoit  exhalée  de  ma 
î)oucho  ;   la  ressemblance  entre   cette 
■vapeur  et  la  rosée  me  frappa.  Je  regar- 
ilai    toute   mon   île    comme   un    grand 
corps  9    dont   l'ame    étoit   ce   que   j'ai 
appris  depuis  s'appeler  la  Nature  :  je 
me  persuadai  que   ce  corps   avoit  une 
îéte  et  une  bouche  5  je  pris  pour  sa  tête 
un  grand  rocher  qui  s'élevoit  du  milieu 
de  la  mer  occidentale,  et  il  me  parut 
très  -  probable  que   des    antres    de    ce 
rocher ,  la  nature  endormie  répandoit 
sur  la  terre  la  rosée  que  je  voyois  , 
et  que   le  soleil  9   après  avoir    enlevé 
cette  rosée  ,    la  reportoit  la  nuit  sui- 
vante à  la    nature  ,    qui    la   répandoit 
encore.  Il  me  restoit  à  concevoir  com- 
laent  se  reproduisoit  j  comment  rere- 

noit 
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noit  l'autre  ro^ée  ,  celle  qui  sortoit  de 
ma  bouche  :  cela  m'embarrassoit  5  j'ai- 
mai Dii'.ux  croire  que  le  soleil  me  la 
rapportoit  ausi>i  ,  que  d'abandonner 
mon  système. 


Mort  d*uri  écureuil, 

iVi  A  mémoire  ne  me  rappelle  dis- 
tinctement que  la  première  année  de 
mon  arrivée  dans  l'isle.  Les  objets  , 
à  mesure  qu'ils  se  sont  multipliés  à 
mes  yeux  ,  se  sont  confondus  dans  mon 
imaginalioii ,  et  par  conséquent  dans 
ma  mémoire.  Il  seroit  d'ailleurs  inutil© 
que  je  siùvisse  l'ordre  chronologique 
de  mes  découvertes  et  de  m.es  idées. 
Il  importe  peu  de  savoir,  par  exemple  ^ 
le  quantième  jour  depuis  ma  nouvelle 
existence,  ma  liberté j  j'entendis  pour 
la  première  fois  le  tonnerre  ,  mais  il 
est  à  propos  qu'on  sache  ki  c'e^t  ttVjint 
Tome  Jt  \ 
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ou  après  avoir  ententlu  le  toriiierre  , 
que  j'ai  entendu  pour  la  première  fois 
tirer  du  canon  5  si  c'est  avant  ou 
après  avûit  vu  une  biclie  pleine  ,  que 
j'avois  vu  cette  biche  ,  ou  une  autre  , 
allaiter  son  faon  5  si  c'est  avant  ou 
après  avoir  vu  des  cadavres  corrompus, 
que  j'ai  vu  mourir  des  animaux  5  et 
l'aurai  soin  de  ne  rien  intervertir  dans 
l'ordre  de  ces  faits  ,  parce  que  cet 
ordre  ayant  servi  au  progrès  et  à  la 
filiation  de  mes  idées  ,  ce  n'est  qu'en 
le  suivant  dans  mon  récit  ,  que  je  peux 
montrer  comment  les  idées  qu'ont  fait 
naître  en  moi  ces  objets  se  sont  pro- 
duites ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  engendrées 
les  unes  les  autres. 

Ma  mémoire  me  rappelle  sans  peine 
cette  succession  d'idées  5  mais  il  est- 
inutile  ,  autant  qu'impossible  ,  qu'en 
disant ,  j'ai  vu  telle  chose  d'abord,  et 
-ensuite  telle  autre  ,  je  dise  encore  j'ai 
vu  celle-là  tel  jour,  et  celle-ci  tant 
àet  jours  après. ...    Ce  n^est  pas  un 


l'élevé       DK       la.       ^fATUIlE.      l^-/ 

journal  de  voyage  (|ue  j'écris  :  coni- 
nieiit  d'ailleurs  le  pourrois-je  ùt'iic't 
je  ii'avois  pas  pl'.i>  de  caleridrier  c^ue 
d'horloge. 

J'étois  depuis  quelque  leinps  dans 
mon  isle  ,  que  je  trouvoid  si  ogréab'v^^ 
^i  charmante,  sans  même  que  ye  fusse 
obligé  pour  cela  do  li  coiiirjarev  à 
Bia  cage  :  j'avoi ,  déjà  acquis^  à  me- 
sure que  les  objets  s'étoient  préaeiiîés  , 
toutes  les  conuoiôsar.ces  Tiatuiflles  qii<5 
l'on  peut  accjuérir  parla  réflexion  seule, 
et  ces  connoissancer.-là  '.rlfisenl}  ^^Am 
même  on  en  arqui?  rt  d'aijires  ,  pins 
on  s'éloigne  de  l'iiislinci;  (jue  la  jiatnre 
a  ,  pour  ainsi  dire  ,  chargé  de  nous  con- 
duire au  bonheur. 

J'avois  déjà  trouvé  à  quelque  dis- 
tance de  la  pierre  du  songe  une  grande 
caverne  qui  m'avoit  d'abord  fait  peur, 
mai-;  cù  je  m'étois  enfin  accoutiuné  à 
me  retirer  la  nuit  5  je  dis  la  nuit,  car 
pendant  le  jour  ,  que  je  pouvoir  jouir 
de  mon  exiitence  ^  l'idée  t.idjlinic  que 

I  a 
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j'avois  de  moi-même  me  faisoit  déilaî- 
gner  toutes  autres  iiuiites  que  celles  ue 
la  terre  et  du  ciel  5  et  je  ne  conçois 
pas  encore  comment  des  hommes  cul- 
tivés ,  que  l'on  appelle  sages  y  peuvent 
se  croire  heureux  dans  les  mai;>onî;  ^ 
c'est-à-dire,  dans  les  tombeaux,  plus 
ou  moins  élégans  ,  où  ils  passent  les 
trois  quarts  du  petit  nombre  de  jours 
qu'ils  ont  à  vivre. 

J'avois  déjà  fait  quelques  remarques 
sur  les  causes  de  la  végétation.  J'avois 
observé  ,  j'avois  suivi  les  insectes  qui 
étoient  nés  des  débris  de  mes  petits 
poissons  :  la  mauvaise  odeur  que  j'avois 
à  supporter  ,  en  venant  visiter  cet  atte- 
lier  de  la  nature ,  où  se  faisoient  d'elies- 
mémes  toutes  ces  merveilleuses  trans- 
formations ,  étoient  bien  compensée 
par  le  plaisir  que  j'avois  de  les  voir  se 
faire  sous  mes  yeux.  Si  j'étois  îe 
Platon,  le  Montesquieu  de  mon 
isU,  j'en  étois  aussi  I'Ari^tote  ,  le 
PtEAUMUR  ,  le  BuFFON.  Lc's  vermii.iieau« 


LELE-VE       DI-:       LA       NATURE.       1 49 

que  j'avois  vu  sortir  de  mes  poissons 
dissous,  se  faisoieut  de  petites  cages; 
quelques  temps  après  ils  eu  sorloieiit 
pourvus  d'ailes  ,  et  prenoient  leur  essor 
dans  les  airs.  Ainsi  ,  me  disois-je  ,  les 
poissons  deviennent  oiseaux  ,  et  sans 
doute  les  oiseaux  qui  •^'élèvent  dans  les 
cieux  ,  y  deviennent  à  leur  tour  quel- 
que autre  chose.  (  i  ) 

Un  jour  que  je  réflécKissois  y  en  me 
promenant,  sur  les  prodiges  qui  m'en- 
vironnoiont  de  toutes  part:*  ,  je  vis  un 
écureuil  étendu  près  d'un  arbre.  J'en 
avois  déjà  vu  quelques-uns  courir  y 
folâtrer  ensemble  ;  je  les  avois  pris 
pour  de  petits  cerfs  qui,  au  lieu  d'avoir 
des  bois  et  point  de  queues  ,  avoient 
de  j];rosse5  queues  et  point  de  bois  5  de 
même  que  je  recardois  les  insectes 
volans  comme  de  petits  oiseaux  sans 
plumes.  Je  m'approchai  doucement  de 


(  1  )  On  verra  plus  bas,  lorsque  ]f.  parlerai  d'uit 
nid  d"ois;aux  ,  ce  (jue  je  pfnsois  là-dessus. 

1  3 
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l'écureuil  que  je  crus  tinioraii  j  (  je 
trni!%oi«;  l'iieure  de  dormir  un  peu 
indue  ,  il  étoit  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  )  ^  je  vis  qu'il  avoit  les  yeux 
ouverts.  An  1  niécriai-Je,  c'rst  tjicore 
comme  mes  poissons,  il  ne  dort  ni  ne 
veille  !  Va-t-il  se  corrompre  et  se  dé- 
faire comme  eux?  En  di  ant  cela,  je 
le  pris  dans  mes  mains  5  il  ut  un  mou- 
Tement,  j'eus  peur,  je  le  laissai  tom- 
ber 5  il  s'agira  encore  un  peu,  il  roula 
les  yeux  d'une  manière  qui  m'inspira 
de  la  pitié  et  de  l'horreur.  Je  me  mis 
à  genoux  pour  l'observer  ;  il  s'alongea 
flvec  eff(jrt  }  il  me  jeta  un  regard  ii 
expreisif,  si  tendre,  qu'il  m'arracha 
des  larmes.  Il  ferma  les  yeux  ,  et  je  vis 
diminuer  sensiblement,  et  enfin  cesser 
les  pulsations  de  son  cœur  ,  qui  ,  dans 
ces  derniers  moraejis ,  avoient  été  très- 
vives  et  intermittentes.  Ce  spectacle  de 
langueur  et  cl'inacîion  m'accabioit  de 
tristesse  ;  je  rcgardois  l'écureuil  ,  et  je 
pleuroii.  Je   disois  en  mon  langage  in- 
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^  'i"nr  :  Iiélas  !  il  nr^  me  regarde  plus, 
il  n'a  plus  de  mouvement  !  va-t-il  ou 
s'anéanUr  ou  se  putréfier?  Mon  cœur 
Continue  de  battre  régulièrement  y  et 
le  sien  est  arrêté.  (  i  ) 

Je  repris  dan^  mes  mains  ce  petit 
animal,  je  le  baisai  ,  car  je  vis  bien 
qu'il  ne  pouvoit  me  luiire  j  je  le  ca- 
ressai ,  je  ta' liai  de  le  rappel;  r  à  la. 
vie  5  mais  le  fru  de  son  cœur  yenoit 
de  s'éteindre. 


(l)  Dès  mon  «nfance  j'avols  fou^'ours  pris 
plaisir  à  voir  palpiter  mon  cœur;  je  sentois  que 
non-spuletnent  c'étolt-là  le  signe  de  )a\ie,  m«U 
c[ue  c'en  étoit  même  la  eaus». 


M 
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Je  commence  à  nie  faire  une 
idée  de  la  mort  et  de  ses 
sui  tes  physiques . 

.1  1  A  nuit    tomboit  5   jn  portai  douce- 
ment dans    ma   caverne  ce    corps  ina- 
nimé :  le  lendemain ,  au  lever  de  Fau- 
rore  ,  je  lui   trouvai  les  yeux  ternes  , 
tous  les  membres  froids  et  immobiles  5 
je   tâchai   vainement   de  le   réchauffer 
dans  mon  sein  ;  je  vis  bi?n  qu'il  alloit 
subir  la  même  métamorphose  que  mes 
poissons  ,  et  par  une  réflexion  que  cette 
idée  devoit  nécessairement    produire  y 
je  commençai  à  soupçonner  que  ,  mai- 
re l'antiquité   et   la    noblesse  de  mon. 
igine  ,    que  je  m'exagérois    d'autant 
s  qu'elle  m'étoit   inconnue,  tel  se- 
aussi  mon  sort  ;  mais  je  m'en  con- 


s-je,  au  lieu  d'être  comme  je  suisj 
ul  animal  j  j'en  serui  un  million  5 
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marie  ,  au  lieu  de  se  perdre,  se  mul- 
tipliera. Les  alternatives  de  vie  et  de 
mort  par  lescpiclles  je  passerai ,  seront 
<:omme  celles  des  jours  et  des  nuits. 
D'ailleurs  ,  quand  la  mort  seroit  un 
mal,  si  ce  mal  est  nécessaire  et  inévi- 
table ,  il  faut  se  préparer  à  le  recevoir. 
Le  meilleur  moyen  sans  doute  de 
quitter  la  vie  sans  regret,  c'est  d'avoir 
amplement  joui  de  la  Nature  et  de  soi- 

mdme Je  me  proposai  de  me  livrer 

avec  une  nouvelle  ardeur  à  ces  deux 
plaisirs  si  purs  et  si  parfaits  ;  de  tels 
palliatifs  me  suffisoient  contre  l'affreuse 
i née  de  la  mort.  Avec  combien  plus  de 
fermeté  je  l'attends  depuis  que  j'ai  le 
bonheur  de  te  connoîtrc  ,  A  mon  Dieu! 
depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'espérer 
que  ,  tandis  que  les  élémens  de  mon 
corps  se  décomposeront  pour  orç^aniser 
des  insectes  et  d'autres  êtres  matériels, 
la  plus  belle  partio  de  moi-même, 
mon  ame  ,  dont  lu  es  le  centre  ,  ira 
s'unir  à  toi  pour  jamais  ! 

I  5 
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Jt^   reconnois    que    l'étude    de 
l'astronomie  a  des  da/iqcj^s. 

i  L  m'arriva  un  soir  de  ne  p<as  in'en- 
dorniir  an  ri  prnm])temci)t  qu'à,  ['(ordi- 
naire ^  f-i  cela  venoit  de  ce  que  ce  jcnir- 
là  je  m'étois  moins  proinerîé  ,  de  oe 
que  j'avois  fait  moins  d'exrrcice  ,  et 
sur-U)i:t   que   j'avois    plus  pensé. 

Je  sortis  de  ma  caverne  pour  res- 
]urrr  le  frais,  en  aii'^îi'lant  que  le 
soniineil  m'y  raj>iielà.'.  J("  regardai  le 
v'iA  j  j'appercus  Tétoile  de  Vénus  5 
niais  ce  qu'elle  étoit  et  ce  qu'elle  pou- 
voir deveîiir  m'inqniétoit.  Le  (emps 
f  toit  ralme  el;  doux  ;  (  l'été  appro- 
clioit  )  je  m'amusai  à  observer  cette 
étoile  5  j'en  vis  bienîôt  paroître  une 
{.(Confie  ,  p'ui-,  une  îroi^ième  ,  ])ui3 
j.ln'^iiiîrs  ,  et  insen-^ibkîucnt  le  ciel 
rn    Ail    tout    parsemé.     Ce    vspectacle 
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étoit  trop  admirable  pour  ne  pas  en- 
chanter tous  mes  sen-.  ,  pour  ne  pas 
suspendre  mon  sonimt  il  5  mais  son 
premier  effet  n'avoit  point  eu*  de  me 
charmer  ,  il  ra'avoit  au  contraire  ef- 
frayé. A  mesure  que  l'ob.curiié  aug- 
mentoit  ,  et  que  par  conitqiu ut  je 
Toyois  de  nouvelles  étoiles  ,  je  fré- 
missois  ;  quand  elles  fnrent  toutes 
rassemblées  ,  je  crus  qu'un  nouvel 
ordre  de  choses  alloit  naître  ,  que  je 
ne  serois  plus  éclriiré  que  de  cette 
foible  lumière  ,  et  que  le  soleil  ,  di- 
visé en  une  infinité  de  petites  j^arties, 
occupoit  en  même  temps  tous  les 
points  du  ciel,  dont  jusque  -  là  il 
n'avoit  occupé  qu'un  seul  point  à  la 
fois.  L'apparition  de  la  lune  vint 
heureusement  portf^r  dans  mon  corur 
un  rayon  d'espérance  ,  cette  planète  ^ 
rommenÇ(Ut  alors  son  période  5  je  me 
fliltai  qu'elle  alioit  croître  de  mo- 
ment en  moment  jurqu'au  lendemain  , 
qu'elle   alloit   succes-^ivement  ra.^cm- 

I  6 
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bler  dans  sa  circonférence  toutes  les 
étoiles  ,  et  qu'ainsi  elle  redeviendroit 
le  soleil. 

Je  me  promenois  depuis  quelques 
minutes  ;  j'avcis  abandonné  le  crois- 
sant ;  je  me  tournai  vers  lui  ,  je  no 
le  vis  plus  5  je  le  soupçonnai  des- 
cendu derrière  un  grand  rocher  peu 
éloigné  de  moi  5  je  fus  avec  empres- 
sement voir  s'il  n'y  étoit  pas  5  un 
arbre  se  trouva  sur  mon  p;)ssage  ,  et 
comme  j'étois  occupé  de  bien  plus 
grands  objets  que  ceux  de  ]a  terre  , 
j«  ne  le  vis  point  ,  et  j'allai  étourdi- 
ihent  m'y  donner  un  coup  à  la  tête. 
je  n'étois  pas  encore  reveiiu  de  la 
<5oalcur  et  de  l'étonnemeat  que  cela 
îh'avoit  cau.é  ,  lor  qiie  je  m©  laissai 
tomber  dans  une  fosse  assez  profonde 
.où  il  y  a  voit  peu  d'eau  ,  mais  beau- 
coup dé  boue  :  je  jetai  un  'ri  en 
tne  sentant  roultr  dans  ce  prétipice  y 
€t  je  me  serois  cru  mort,  si  pareil 
a'Gcident    ne    m'étoit    déjà    arrive    en 
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plein  jour.  Tout  ce  qui  résulta  de 
cette  nouvelle  chutf^  ,  fut  que  je  me 
froissai  la  main  ;  je  compte  pour  rien 
la  boue  dont  j'étois  couvert  :  ce  ne 
seroit-là  un  malliv  ur  que  pour  cer- 
tains hommes  qui  tiennent  à  tant  «le 
petites  choses  ,  que  l»^  m;il]i'-'ur'p;.t  sans 
cesse  sous  hurs  pa  ,  ;  mais  un  h'>mme 
nu  ,  qui  so  baignr  comni'  un  autre 
laveroit  ses  mains,  qu'a-t-ii  à  craindre 
(le  la  Ijoue  ? 


J' approche  d'ziJi  rocher  nui  me 
fait  peur. 

JLj  N  continuant  de  marcher,  mais 
avec  un  pf^u  [4tis  <3e  circonspection  ^ 
Vf  rs  le  rocher  cierrièrc  lequ-..!  j't i:|.crois 
tri^uver  le  crois.^ant,  je  portai  ia  main 
à  mon  front  ,  j'y  oeniis  une  bosse  j 
je  '.rus  qu'un  morctau  de  i'aibre  y 
étoit  entré  ,    et    que    ma    pean  ,    qui 


s'étoit  sans  doute  ouverte  pour  le 
recevoir,  s'étoit  refermée  sur  le  champ. 
Cette  inquiétude  ne  pouvoit  être  dis- 
sipée qu'^  par  la  lumière  du  jour  rôfié- 
chie  dans  le  crystal  de  ma  fontaine  : 
je  remis  cet  éclairciîsement  au  ieude- 
main  ,  pniquM  le  fail  oit  ,  et  je  me 
hàîai  d'arriver  au  rocher  5  c'étoit  un 
des  plus  grands  que  j'aie  jamais  vu 
depuis  ,  il  m'effraya.  Les  ténèbres 
aug;)  entèrent  encore  ma  crainte;  j'eus 
cependa.'it  le  courage  de  faire  le  tour 
de  cette  masse- énorme  ,  et  n'ayant  vu 
mille  part  le  croissant  ,  je  crus  qu'il 
s'étoit  de  nouveau  divi-.é  en  étoiles  : 
plein  de  cette  affligeante  idée,  j'allois 
regagner  ma  grotte.  A  quelques  pas  de 
moi  ,  j'en  vois  une  cr;-usée  dans  ce 
rociier  ;  j'y  entre  ,  résolu  d'y  passer  la 
niiic.  Je  n'étois  pas  accoutumé  à  ce 
voile  épais  qui  couvroit  alors  teute  ia 
JN^ature  5  la  frayeur  me  prenoit  ,  ell^ 
augmenta  dès  que  je  mis  le  pied  sur 
le  bord  de  la  groLle  5  je  dis  d'une  Tcis 


Sourde  et  eiifrecoupée,  Qu'on  l'iaisse 
en  ipos.  Aussitôt  pluï^ieurs  voix,  en* 
coro.  plus  lugubres  que  ii'avcit  été  la 
mienne  ,  mui^issent  presque  toutes  en* 
semble ,  Qii'on  l'hiisss  e/i  r'pos.  Si 
j^avois  eu  de  l'éducation  ,  sij'avoissu  ce 
que  c'étoit  que  revenans  ,  sorciers,  ou 
feeuleraent  que  voleurs,  je  iserois  tombé 
en  ciéfaillauce  5  mais  sans  doute  j'au- 
rois  su  aussi  ce  que  c'étoit  que  l'écho, 
et  perl-êlre  cela  m'auroit  rassuré. 

Je  regagne  mon  logis  avec  beaucoup 
de  frav^iir  ,  sans  chercher  la  caii,:-.e  de 
ce  nouveau  phénomène  ,  sans  vouloir 
«Te  loî-!g-lPin[>s  ret;nir:',er  au  rocher. 
J'aurois  bien  mieux  fait  d'v  retourner 
le  lendemain  matin  ,  et  d'y  chercher 
«l^où  venolt  la  voix  que  j'avoi-»  enten- 
due 5  mais  l'homme  isole  est  timide. 
Je  me  jette  sur  la  terre  ,  et  je  dors 
comme  je  peux  ,  c'est-à-dire  ,  fort 
tumultueusement. 


i6o    l'éllve     de     la     nature. 


Je  découpe  Vécorce  d'un  fruit  ^ 
et  je  fa is  du  feu . 

jr\  rnoti  rûrcil  ,  j'avois  la  iête  si 
embarrassée;,  mes  idées  étoient  si  con- 
fuses ,  que  J8  ne  disîinguois  pas  mes 
rêves  des  événemens  qui  y  avoieni: 
donné  lieu.  Je  portai  ia  main  à  moa 
front  ,  je  sentis  que  le  coup  que  j'avois 
reçu  n*étoit  que  trop  réel  :  Je  regardai 
ma  main  ,  je  la  a-îs  toute  meurtrie^ 
et  jni*^;iie  écorchée.  Je  ne  doulai  pas 
non  pliis  que  je  n'eusse  été  à  la  grotte  5 
seulement  la  réponse  des  voix  inuc li- 
santes me  jjarut  ne  pouvoir  êire  qu'urt 
songe  ,  mais  je  n'eus  ]îoint  du  tout 
envie  d'aller  vérifier  si  c'étoitun  song2 
ou  no;i. 

Je  fuî  bien  plus  curieux  de  voir  ce 
que  c'ë<toit  que  la  tumeur  do  mon  fronts 
Je  dirigeai  mes  premiers  pas  vcr5   le 
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niisseaii  qui  étoit  entre  ma  caverne  et 
la  prairie  c!u  songe.  En  y  arrivant  ,  je 
regardai  dans  l'eau  ,  (  avant  même  de 
rincer  ma  bouche  ,  (  i  )  et  de  boire.  ) 
Je  vis  à  mon  front  une  élévation  ronde 
et  bleue  :  il  me  parut  que  cela  me 
défiguroit  ,  j'en  fus  offensé.  Je  me 
retirai  avec  colère  sans  vouloir  boire. 
Le  mal-aise,  la  douleur  que  je  res- 
sentois  me  font  concevoir  un  nouveau 
projet  de  vengeance  que  j'exécute  aus- 
sitôt. Je  prends  une  grosse  pierre,  je 
vais  droit  à  mon  ertnemi,  c'est-à-dire 
à  mon  arbre.  (  Je  l'avois  remarque 
entre  trois  autres  qni  étoient  autour 
de  lui.  )  Je  me  pr-r^uade  que  la  pierre 
le  surpassant  en  dureté,  à  peu  près  au- 
tant qu'il  me  surpassoit  moi-même  ,  (2) 


(1)  Te  rinçois  tons  les  jours  ma  bouche,  fe 
m'en  êtols  fait  un  amusement.  C'est  une  des  plus 
saines  opérations  de  la  propreté,  je  remercie  U 
Nature  de  me  l'avoir  apprisr-. 

(2)  Il  m'écoit  facile  de  voir  que  le  Ijois  étoit 


j(t2  i.'éleve  iîe  la.  nature." 
elle  tlevoit  lui  faire  à  peu  j)rès  autant 
de  mal  qu'il  m'en  avoit  fait.  Je  lui  en 
donne  deux  ou  trf)is  grands  coups  y 
dont  je  ne  tire  d'auîre  avantage  que 
de  m'êfre  engourfli  la  main.  Quelques- 
uns  de  ses  fruits  étoient  tombés  ,  j'en 
prends  un  que  je  meurtris  et  que  j'em- 
porte f  pour  voir  s'il  en  S';ra  de  sa  bles- 
s^iire  comme  de  celle  de  m.on  front.  Je 
vis  le  contraire  ,  mon  front  redevint 
ce  qu'il  étoit  et  le  fruit  se  gâta.  Je 
compris  .alors  que  ma  vengeance  étoit 
plus  grande  que  \e,  mal  que  j'avois 
reçu,  et  que  par  conséquent  elle  étoit 
ir.juste,  et  j'eus  la  délicatesse  de  m'en 
repentir.  Ces  deux  phénomènes  m'ai- 
dèrent aus->i  à  me  ^ojivaincre  d'une 
vérité  que  j'avois  déjà  entrevue,  c'est 
qu'un  fruit  ciétarhé  de  l'arbre  et  une 
plante  lir''e  de  la  terre  se  fanent  et  se 
pouirii-ent  ,     parce  qu'ils    n'ont   plus 

por^'iix  et  la  pierre  compacie;  j'avois  appris  de 
mes  pre!u:èr«*5  observations  à  faire  toutes  ces 
petites  (différences. 
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an'^une  communication  avec  les  sources 
d'où  ils  rr^çoiveiit  la  \'>e. 

La   mémo  pierre  doni:   j'avois  battu 
Farbre    et    son    fruit,    je    Pavoi.';    em- 
ployée en    moins    d'une    hfturft   à  doux 
aufres    usac^e';.     Eile    éi;t)it    fort    tran- 
chante  ,  je   mVn  étois  servi  pour  faire 
qu^iqu-^s  scarifications  à  un   gros  fruit 
senililable  à  un  melon,  mais  sans  des- 
sein  de   lui    causer  de  la   douleur  ,   et 
si^uleniont  pour  voir    quelle   scroit    la 
différence    entre    la    blessure    de    ma 
main  et   Li    section  des  fibres   de  cette 
plante.   Ma   main  se  guérit  ,   la  place 
niêjne   de    la    blessure  s'y   cifcica  ;    au 
contraire  ,  Ifs  cicalvices  du  melon  s'ap- 
[  profondirent ,  je  les  vis  croître  à  mesure 
I  qn'il   croissf»ii.  ]\Ion  front  <^t  ma  main 
:  s'ctoient   guéris   en    peu   de    jours    :   il 
jn*en  avoit  fallu  bien   dava::ta;;e  pouf 
suivre    les    progrès     des    cr>n;>nre>   du 
melon  ;    et   en    attendant  Pévc.-j.' ment 
de    cette    ex   érience  ,    j'rn    ftvois     fr<it 
un  grand   nonibre    u'aulres  ,    dont    fe 


l64     l'jlLLXZ       de       la       Nil  Uli£, 

ne  rapporterai  plus  que  quelques-unes. 
Si  j'écrivois  pour  des  hommes  na- 
turels ,  je  ne  crainclrois  pas  de  les 
ennuyer  par  ma  ]U'olixité  sur  tous  ces 
petits  objets  ,  parce  a  ne  je  scrois  sûr 
qu'ils  leur  sont  rhers^  mais  la  plupart 
de  ceux  pour  qui  j'écris,  ont  le  mal- 
heur de  nommer  bagatelles  les  détails 
de  la  nature  ,  et  de  ne  pas  s'en  amuser 
long-temps  ,  parce  que  d'auîres  ha^- 
telles  y  qu'ils  nomment  des  affaires  , 
les  occupent  ailleurs. 

Ma  colère  contre  la  blessure  de  moîi 
front,  et  la  vengeance  que  j'en  avoi» 
tirée  ,  me  parurent  aussi  injustes  qu'inu- 
tiles lorsque  j'eus  tenté  d'en  examiner 
la  cause  :  l'arbre  m'avoit  blessé,  mais 
ce  n'éloit  pas  sa  faute  ,  je  n'nvois  qu'à, 
y  prendre  gardf  ,  il  ne  pouvoit  pas  se 
ranger  pour  me  faire  [dace....  Et  com- 
blent aToit-il  reçu  les  marques  Aq  v^oit 
courroux  ?  C'étoit  en  m'abandonnanfc 
quelques-uns  de  ses  fruirs  ;  je  recon- 
nus  mou  irigvalitude  ,    je  pleurai  ,  je 
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rr/Hirachat  les  clieveux  ,  et  j'allai  faire  , 
ànin  manière  ,  des  excuses  à  l'arbre. 

l/,iuroYe  commençoit  à  briller,  sou 
'hr  urcux  retour  me  rendit  à  moi-même  , 
;ii  jn'jtispira  de  l'humanilé  :  seroit-il 
[jossiblf.'  nne  je  fusse  ingrat  et  cruel , 
nie  dibois-je  ,  en  soiijjiraut  ?  Ali  !  si 
j'osois  î-'éire  ,  je  mériterois  ,  outre  les 
fiifreux  reproches  de  ma  conscience  , 
tjue  le  soleil  ^  mou  bienfaiteur  ,  mou 
jf^ièi-e ,  me  punît  de  ce  crime  avec  la 
plus  grande  tévérité^  je  mériterois  qu'il 
refii.;àt  de  m'éclairtr.  Je  l'ai  vu  hier  au 
soir  se  diviser  eu  une  mulliîude  d'ctiu- 
Cfciles  j  il  reparr.ît  aujourd'hui  dans 
toute  sa  splendeur  5  il  fut  obicurci  der- 
fiièrement  pendant  un  jour  entier  par 
des  nuages  c|ui  se  fondirent  le  lende- 
ninin  en  une  pluie  féconde,  et  il  re- 
parut aussitôt.  Il  ne  se  divise  la  nuit 
en  peli'es  lumières  que  pour  ne  pas 
interrompre  mon  somnif.'il  J  il  ne  se 
cacho  ciuclquelois  un  peu  pendant  le 
jour  ,  (pie  pour  mitux  fertiliser  tout  ce 
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qui  m'environne.  Il  ne  paraît  et  ne 
disparoit  que  pour  me  faire  du  bien 
à  moi  qui  ne  peux  lui  en  faire  aucun  , 
et  au  lieu  de  suivre  un  aussi  ^rand 
modèle  ^  je  frappe  ,  je  meurtris  un 
arbre  innocent,  qui  m'a  blessé  malgré 
lui  ,  et  qui  courbe  volonlairement  ses 
branches  vers  moi  pour  me  nnurrir. 
En  vain  Pingraiitude  voudroit  me  sug- 
gérer que  c'est  le  seul  poids  de  ses 
fruits  qui  l'oblige  à  laisser  incliner  se» 
branches  ,  je  le  sais  5  mais  pourquoi 
porle-t-il  tant  de  fiuits  ?  en  a-t-il 
besoin  pour  lui-même  ?  (  1  ■) 

Occupé    du    plai>ir    de    me    trouver 

(i)  Un  savant  n'accorùeroit  pas  tant  de  bien- 
faisance à  un  arbre,  et  n'en  tireroit  par  consé-  - 
quent  pas  uue  si  bonne  leçon.  La  Nature  , 
«3iroit-il  ,  a  voulu  que  chaque  plante  produisît 
une  grande  quantité  de  semence  de  son  espèce  , 
afin  que  ,  malgré  tout  ce  qu'il  en  faut  pour 
l'usage  delhomnif  et  des  autres  animaux,  il  en 
reste  assez  pour  que  cette  espèce  ne  s'éteigne 
pas.  L?.!3son3  raisonner  les  savans  ,  et  livroiis- 
ftjiHS  du  «ioi««  c^ttc-lsj^viefoisà  tme  douce  iliujion. 
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sensible  ,  de  celui  de  revoir  le  soleil, 
d'être  tout  couvert  de  son  éclat,  et 
enfin  de  marcher  dans  la  ro-.ee  ,  (car 
c'est  encore  là  un  vrai  [»laiàr)  je  vou- 
\ui  aller  vers  mon  écureuil  que  j'évi- 
tois  depuis  plu^ieur»  jours,  craignant 
de  le  trouver  dans  le  n;è.ue  état  où 
j'avoisvu  mes  poissons.  J'approche  ,  il 
ét»it  encore  tout  enti  r  j  mm  cœur 
s'ouvre  à  l'espérance  :  je  prendî  l'écu- 
reuil entre  mes  mains  ,  je  veux  m'as* 
surer  si  au  lieu  de  se  Cijrroranre  et 
de  it:  dissoudre  comme  mes  j)oi.,Aons  , 
il  n'est  peut-être  [)a-,  abynié  dans  ua 
profond  sommeil.  Je  l'rXLiie  ,  je  le 
remue  ,  mes  doigts  s'enfonuent  dans  sa 
chair  déjà  livide  5  il  s'(  jvh.ile  de  toutes 
les  parties  de  son  corp  une  oi'eur  de 
raort  qui  passe  jusqu'à  mon  ame  et  la 
flétrir.  Crtte  odeur  peut  |;laire  iiir  la 
table  d'un  riche  ,  et  je  i.'ose  <  li'  rtht-r 
qiu  lie  en  peut  être  la  raison  ;  mais  t  Ue 
afllige  et  doit  aliliger  un  homme 
comme  moi. 
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Pétois  venu  du  melon  à  réciireuil , 
en  faisant ,  comme  je  viens  de  dire  ,  de 
tristes  réflexions  sur  mon  ingratitude  5 
j'avois  ensuite  pensé  à  ce  qui  pouvoit 
arriver  et  de  la  blessure  du  melon  dont 
j'avois  découpe  ,  scarifié  l'écorce  ,  et 
de  la  meiirtri^isure  de  l'arbre  et  du 
fruit  ,  et  des  plaies  de  ma  main  et  de 
mon  front  ,  et  du  sommeil  de  l'écu- 
reuil. On  conçoit  s^ns  peine  que  tout 
cela  avoit  pu  me  faire  oublier  que  jq 
tenois  une  pierre  :  aussi  Poubliai-je  , 
et  cette  distraction  (  1  )  durcit  encore 
lorsque  ,  rebuté  de  l'odeur  de  l'écu- 
reuil ,  je  le  laissai  tomber..  .  Sa  peau 
s'ouvrit  )  ses  entrailles  sortirent  de  son 
corps.  Le  Jesir  de  voir  et  de  connoître 
s'anéantit  à  la   vue  d'un  tel  spectacle. 


(1)  J'avoia  quelquefois  des  distractions  dans 
ma  cage,  parce  que  je  n'avois  pas  assez  grand 
iiouibia  d'idées  pour  m'occuper continuellement; 
j'ai  souvent  eu  depuis  ce  temp-là  des  distrac- 
tions ,  parc»  que  j'ai  eu  trop  d'idées. 

Mon 
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!Mon  premier  mouvement  fut  de  me 
détourner  et  de  fuir  ,  mais  sans  mur- 
murer contre  la  Nature  5  (  car  j'apper- 
cevois  tous  les  jour3  par  de  nouvelles 
découvertes  ,  que  (inand  je  Pavois  ac- 
cusée d'erreur  ou  d'injustice  ,  mon. 
ignorance  m'avoit  rendu  blasphéma- 
teur. )  Le  cri  de  mon  ame  ne  fut  donc 
point  en  ce  moment  un  cri  de  révolte 
et  dti  colère  ,  mais  de  douleur  et  d'a- 
mertume. Je  levai  les  -mains  vers  le 
ciel  ,  pour  lui  demander  si  c'étoit-là 
aussi  le  sort  qui  m'attendoit ,  et  pour- 
quoi cela  étoit  ainsi. 

Je  tenois  toujours  ma  j.ierre  ,  je 
m'en  apperçus  enfin  5  je  la  jetai  sans 
emportement  ,  néanmoins  avec  forc« 
contre  une  autre  pierre  :  ce  choc 
pr.^duibit  quelques  élincelles.  Il  n'eu 
falloit  pas  davantage  pour  f^ire  diver- 
sion à  mes  idées  noires.  Je  voulus 
ré[îéler  une  expérience  si  capable  de 
m'inléresser  ,  ce  fut  encore  avec  le 
même  suctè.-,  et  j'y  pris  tant  de  plaisir 
Tome  L  K 
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que  je  la  réitérai  plu-ieurs  fois.  Enfin 
qatiques  étincelles  s'attachèrent  à  dts 
f'Hîiiies  sèclies.  Je  vis  ces  feuilles 
fumer  ,  brûler,  je  fus  saisi  de  crainte, 
de  respect  ,  d'admiration  ;  je  les  re- 
gardai long -temps  avec  des  yeu?c 
immobiles  j  je  coi; eus  bien  que  ce  pro- 
dige Tenoifc  des  étincelle-,  que  j'avois 
I liées  des  pierres 5  mais  comment  cel^ 
s'éioi^-il  pu  faire?  qu'en  aU.-;it-il 
ariivei?  dcvois-je  regarder  cetle  dé- 
couverte comme  un  bonheur  ou  comme 
uu  malheur?  que  d'incertitudes  î 

Cependant  les  feuilles  s'allumoient , 
je  les  amoncelai  ,  parce  que  j'-  vis 
bien  que  celles  qui  étoient  plusieurs 
eiisemble  brûL.ient  mieux.  Je  ni'ap- 
percus  aus^i  qu'elles  s'alluraoient  mi'  ux 
(du  côté  d'où  venoit  le  vent  :  je  conclus 
de  là  que  le  souffle  rendoit  le  f«-u  plus 
aident.  Je  m'apj  rorhe  pour  sov.ffl-^r  ; 
je  sens  une  douet  chaleur  qui  m'él-nne 


<f-tqui  lîri-.ivite  à  achever  mon  ouvrage. 
Je  souille  :  une    petite  flamme  bleue 
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pèlille  sous  mes  lèvrr?,  au  nième  ins- 
tfiîit  tout  s'emijrase.  Jng'^z  ,  -s'il  e-:t 
po-^il^ip  ,  (juelle  fut  ma  fray-ur  :  ..  .  . 
niais  f  Uo  n(3  dura  c^u'iin  moinf-rt  ;  ia 
l'Ile  d'un  feu  sans  impeLuooité  est  plus 
belle  que  terrible. 

La  llamme  ayant  déroré  «n  un  ins- 
tant lo  peu  de  feuilles  que  j'avoia 
aina^'ées,  elle  dlloit  s'éteindre,  ce  que 
je  regardois  comme  un  Irèi-granti 
niallieur.  Je  me  liatai  de  lui  donrer 
im  nouvel  aliment  ,  d'y  apporter  des 
f'uilles  ,  parmi  lesquelles  il  se  trouva 
de  p'-'ûtes  branches  ;  je  vis  qiî'<4les 
LrAloient  aussi  bien  que  les  feuilles  , 
et  qu'elles  tenoient  plus  long-temps  le 
f ■  u  :  j'essayai  d'y  mettre  de  plus  grosses 
branches  et  j'eus  de  la  flamme  ^  du 
bi  a  :ier  ,   d*^  la  chaleur. 

Mon  iïle  et  le  p'^'.i  de  mer  que  je 
pouvois  voir  ,  me  seiiibloient  un  espace 
infini.  Mon  i>le  n'est  cependant  pas  la 
ïmllièmc  partie  du  globe  terreslr-.-  ; 
les   éloiles  fixes  surpassent  en  grosseur 

K  a 
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plusieurs  millions  de  fois  la  terre  ^  et 
cependant  les  étincelles  de  mon  ftu 
me  sembloipnt  devoir  se  rassembler 
dans  les  cieux ,  y  former  de  petits 
astres  du  même  volume  que  les  étoiles 
fixes.  Dans  quelles  erreurs  nous  jettent 
nos  sens,  eu  égard  aux  choses  qui  sont 
trop  au-dessus  dVux  I 

L'ignorance  ,  par  la  même  raison 
qu'elle  nous  trompe,  nous  rend  hardis 
et  quelquefois  téméraires.  Je  ne  con- 
noissois  pas  mieux  le  feu  que  les  étoi- 
les 5  je  voulus  jouer  avec  des  tisons, 
je  me  brûlai  à  la  main.  En  même 
temps  que  j'apprenois  si  chèrement  l'an 
des  effets  du  feu  ,  j'apprenois  aussi  que 
quand  on  s'est  blessé  il  faut  couvrir  et 
mettre  à  l'abri  des  accidens  la  partie 
malade.  Une  réflexion  très  -  aisée  et 
très- simple  me  fit  trouver  cet  expé- 
dient. Je  crus  aussi  que  le  froid  étoit 
un  remède  contre  le  chaud.  J'alUi 
tremper  ma  main  dans  la  fontaine 
voisine  où  je  la  laissai  long-temps.  Je. 
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l'enveloppai  ensuite  d'unp  grande  feuille 
lisse  et  frai  «lie  ,  (  i  )  à  ppii  près  sem- 
blable à  c^ile  de  la  porée.  J'en  mis 
une  pareille  sur  mon  front,  et  cela  me 
soulagea  beaucoup. 

Il  ii'y  avoit  j)as  deux  heures  que 
j'avois  vu  pour  la  premier*^  in^  du 
feu  ,  de  la  fumée,  de  la  flamme,  et 
déjà  je  m^iccoutumois  à  toutes  ces 
ine-rveille-i  réunies  5  tant  il  est  vr.ii  que 
l'on  s'accoutume  à  tout  ,  et  que  par 
cette  raison  il  faut  ménaf^or  ,  il  faut 
rendre  trè^-rare  l'usage  des  merveilles. 


(1)  Arec  des  pierres  tranchantes,  je  m'.'to's 
amusé  à  lever  de*  écorccs  darbres,  sous  les- 
quelles j'avois  trouvé  des  fibres  très-S'^uplcs  et 
cependant  a^s^z  forrf>s  pour  m<?  servir  au  même 
usage  qi/e  mes  jarretières  er  mes  aur-es  cordons, 
c'est-à-dire  à  fireler  ,  à  envc-'opper  tour  ce  que 
je  voulois  ;  ce  fut  avec  ce?  iiisans  naturels  que 
je  11";  tenir  les  feuilles  autour  de  mon  front  et 
de  ma  m?.iii. 


X  3 
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Je  raisonne  sur   la  nature  et 
sur  les  effets  du  feu . 

J_jOAsQUE  mon  admiration  fut  un  ppiî 
talentie  ^  et  la  douleur  de  ma  brûlurn 
un  peu  appaisée  ,  le  désir,  er,  je  pense, 
le  besoin  de  raisonner  vint  reprendre 
dans  mon  ame  la  place  qu'ils  y  avoient 
occupée* 

Qu'est-ce  que  ce  feu?  d'où  vient-il  ? 
pourq'tioi  consume -t -il  les  corps  sut* 
lesquels  il  s'attache  ?  Un  philosopîie 
auroit  été  embarrassé  à  résoudre  ces 
questions  5  moi,  je  ne  le  fus  pas.  J'aû- 
rois  pu  m'en  faire  encore  une  auUe 
qu'un  philosophe  croit  être  de  son 
domaine.  Comment  le  feu  agit-il  sur 
les  corps  ?  Mais  tous  Y:es  comment  -  là 
m'ont  toujours  paru  inexplicables  et 
inutiles  5  je  ne  les  ai  pa^  cherchés.  .  * 
Qu'est- C'w  que  le  feu  ?  C'e^t   un    éire 


<^n(  Icoiique  ,  fort  vorace  ,  qui  consuiae 
d'autres  êtres,  se  nourrit  de  leur  des- 
truction et  meurt  lui-même  en  les 
détruisant.  D'où  vient-il?  oh  î  pour  cela 
ri"n  n'est  si  simple.  Il  vient  du  soleil, 
et  ne  peut  venir  d'ailleurs.  Le  soleil 
qui  passe  tous  les  jours  dans  mon  isle , 
et  qui  ne  pa^se  la  moitié  de  chaque 
Tir.it  dans  cette  mer  ,  et  l'autre  moitié 
dans  celle-ci  ,  que  pour  re comme iic^n- 
sa  course  au  -  dessus  de  mon  i^le  5  le 
soleil  qui  en  un  mot  n'existe  que  pour 
mon  isle  ,  met  de  son  feu  dans  ces 
cailloux  et  dans  tou^  les  autres  corps, 
eteiitr-lient  apparcimuent  dans  le  mien, 
la  chaleur  (pii  me  Init  vivn;. 

Quoi  qu'il  en  soi'  ,  il  est  dans  les 
pierres  ,  et  il  y  est  è  peu  près  comme 
le  fruit  sur  les  arbres  j  il  faut  en  secouer 
les  branches  junir  en  fiire  tomber  le 
fruit  5  il  faut  heurter  le?,  piei  rco  pour  en 
faire  sortir  du  ftu. 

Pourquoi  if-  feu  con.^umc  -  t- il  les 
corps  sur  lesquels  il   s'a'lach-  ?  Parce 
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qu'il  vient  du  soleil,  parce  qu'il  en  est 
une  émanation.  Le  soleil  est  un  petit 
globe  de  feu  très -ardent,  qui  nous 
regarde  de  très-loin  ,  moi  et  tout  ce 
qui  m'environne  ,  et  qui  ,  par  cette  rai- 
son ,  nous  échauffe  sans  nous  brûler,  (i  ) 
Le  feu  au  contraire  est  un  soleil  plus 
ou  moins  grand  ,  selon  qu'il  est  plus 
ou  moins  nourri  ,  lequel  soleil  étant 
en  bas  au  lieu  d'être  en  haut ,  ne  porte 
au  loin  ni  sa  lumière  ni  son  feu  ,  mais 
éclaire  ,  échauffe  vivement  tout  ce  qui 
l'approche. 

Sans  interrompre  mes  savantes  ré- 
flexions sur  l'origine  du  feu  ,  j'allois 
cht-rcher  du  bois  pour  l'f-nrretenir.  Il 
seroit  à  souhaiter  que  les  profonds  spé- 
culaiifs  me  ])risse.nt  en  cela  pour  mo- 
dèle ,  et  qu'ils  se  souvinssent  que  pour 
éire  digne    de  raisonner    sur   la   végé- 


(i)  De  quoi  s'entretient  le  ffu  du  soleil?  Je 
n'en  savois  rien  pour  lors  ,  et  je  n'en  sais  pas 
plus  aujourd'hui. 
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tation  (lu  bl-^ ,  il  faut  si^mc.r  et  recueil- 
lir du  blé  ,  cl  qu'au  lieu  dVxpl'cjuer 
commeiir.  se  reprochai  Ir  bois,  il  vaii- 
droit  bien  mi  mix  que  ijs  particuliers 
plauM.^sent  b*  aucuip  d'arbr-s,  et  que 
les  priaces  empê'jiias.f-iit  ,  jur-toufe  par 
leur  exi  nini.,  ,  qu'ini  luxe  tléva>tal;eur 
n'achevât  de  déinnre  Pe^pèr.e  entière 
des  arbres,  cnmiiie  il  y^t  géemié'ri- 
quemeiit  prouvé  qu'elle  sera  a  .éantie 
daii6  l'Europe  avant  une  révuluriou  de 
deux  siècles  ,  si  le  luxe  ne  s'éteint 
bientôt  lui-même.  Et  n'y  a-t-il  pas 
assez  long-tcm[)s  qu'il  tait  le  mallieur 
des  quarante  -  nruf  ci.Kpiantièmes  de 
la  société  qui  en  sont  j)rivés  ,  sans 
faire,  à  beaucoup  j-rà;,  le  bonheur 
du  dernier  cinquanliènie  qui  croit  en 
jouir  ? 

Lorsque  je  n'eus  plus  ri'^n  de  su- 
blime à  penser  ,  j'observai  linireuse- 
ment  que  je  n'avoir  pas  jeté  mt^s  pierres 
Tune  contre  l'autre  au  bord  d'un  bois 
dont  j'étois  peu  éloigtiéj  car  le  premier 
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feu  que  j'aurois  allunïé  ,  seroit  devenit 
en  un  moment  un  incendie  ;  et  quel 
incendie  î  Je  frémis  de  crainte  et  d'hor- 
feur  ^uand  j'y  pense.,..  Ce  bois  s'éten* 
doit  dVine  extrémité  à  l'autre  de  moiï 
is'e  ;  mais  quelque  grande  que  soit  11 
perte  d'une  foret  pour  un  liomnle  qui 
connaît  les  charmes  de  la  solitude  et 
de  l'ombre  ^  c'étoit  peu  qu'une  telle 
perte  comparée  au  malheur  que  j'avois 
à  redouter.  Au  fond  de  ce  bois  ,  du 
côté  du  midi ,  étoit  caché  l'humble  re- 
traite ,  ou  plutôt  le  temple  auguste.... 
Je  voudrois  rapporter  ici  le  plus  beaii 
trait  de  mon  histoire  5  l'ordre  des  é/é- 
liemens  s'y  oppose  ,  je  vais  me  hâter' 
de  parcourir  ceux  qui  l'ont  précédé  .' 
il  en  reste  peu. 
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/6^  découvre  une  nouvelle  pro- 
priété du  feu, 

\_i  E  fut  un  jour  bien  délicieux  pour 
m  )i  que  celui  où  j'avois  trouvé  ,  i,ans 
y  [je user  ,  i'art  de  faire  du  f.tu  j  cet 
an  dont  on  lie  sent  bien  les  merveilles 
et  l'uliliîé  ,  oue  cjuand  on  r.e  com- 
lîiencs  à  le  coïnioîl'e  qu'à  quinze  ansj 
el  après  l'avoir  trouvé  soi-même. 

Le  retour  de  mon  chien  qui  m'avoife 
quitié  depuis  environ  une  heure  ,  me 
lit  (l'abord  p'ai^ir  j  je  lui  montrai  Is 
nouvel  élément  dont  je  jouissois,  mais 
il  avoit  souvent  vu  du  feu  avant  qu'il 
fût  avec  moi,  cela  ne  le  surprit  pas,.. 
C  )mmr;  j'allois  le  caresier  ,  j'apj)ercu3 
que  sa  gueule  étoit  pleine  de  t>an<z;  • 
(il  avoit  mangé  l'écureuil)  je  le  re- 
poussai avec  indiouation  sans  savoir 
pourquoi  ,  maij  aubii  tans  pouvoir  vain.» 
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cre  la  répugnance  qu'il  m'inspiroit.  Je 
le  menai  au  ruisseau  le  plus  voisin  y 
je  l'y  jetai  et  le  ramenai  ensuite  auprès 
de  mon  feu  ,  que  je  me  hâtai  de  char- 
ger de  bois.  (  i  ) 

J'étois  inventif,  industrieux  :  la  na- 
ture est  la  mère  de  l'industrie  ,  le  besoin. 
en  est  le  père.  (2  )  Outre  l'expérience 
de  la  chaleur  du  feu,  que  j'avois  faite 
de  manière  à  ne  pouvoir  l'oublier  y 
j'en  fis  quelques  autres  ,  dont  la  plus 
agréable  et  par  conséquent  la  plus 
belle  ,  fut  de  l'employer  à  cuire  des 
racines.  Il  s'en  étoit  entrelacé  une  dans 
les  branches  que  je  faisois  brûler  ;  j'en 
vis  sortir  de  l'eau  et  des  jets  de  fumée  y 

(i)  Mon  chien  devenoit  ychtyophAge  et 
FRUGIVORE,  c'esr-à-dire  ,  qu'il  alloit  mangjer  àa 
poisson  au  bord  de  la  mer,  et  qu'il  niangeoit 
avec  moi  du  biscuit.  Je  l'accoutumerai  bientôt  à 
manger  aussi  des  racines  cuites. 

(2)  L'esclavage 'et  la  mollesse  ,  ou  l'oisiveté, 
peuvent  seuls  «mpècher  qu'elle  ne  se  déveîoppt, 
et  je  u'tîois  la  victime  de  rien  de  tout  cela. 

je 


je  vis  sa  pelurç  se  noircir  et  se  ridtr, 
sans  qu'elle  s'enflammât  comme  les 
branches.  Je  la  tirai  avec  un  périt  bâton 
à  crochet.  Je  me  gaulai  bien  d'y  tou- 
cher aussitôt  qu'elle  fut  hors  du  feu. 
Tout  ce  qui  venoit  do  là  m'étoit  sus- 
pect 5  mais  je  raisonnois  assez  pour 
concevoir  que  l'effet  cessant ,  la  cause 
cessoit  aussi  5  et  que  cette  racine  tenue 
loin  du  feu  ,  se  refroidiroit  peu  à  peu. 

J'atteaidis  environ  un  quart  d'heure, 
et  lorsque  je  vis  qu'elle  ne  fumoit 
presque  plus  )  je  la  touchai  doucement  : 
il  n'y  restoit  qu''une  chaleur  modérée 
qui  me  f^isoit  plaisir.  Comme  je  Pavois 
reconnue  être  de  colles  que  je  man- 
f^eois  ,  je  la  porte  à  ma  boutlie  ,  elle 
étoit  plus  chaude  eu  dedans  qu'en 
dehors  ,  elle  me  brûle  le  palais  ,  je 
la  laisse  tomber,  surpris,  et  de  l'es- 
pèce de  trahison  c[u'eUQ  me  vient  do 
faire ,  et  de  la  faculté  malheureuse  y 
pour  ce  moment-là  ,  qui  étoit  doniiéa 
à  mon    palais  ,    comme    à   ma   main  , 
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d'elle  si  sensible.  Je  rumine  la  saveur 
qui  me  restoit  dans  la  bouche  5  son 
ameraime  ,  et  la  cendre  qui  i.'é£rase 
sou 5  mes  dents  ,  me  font  préférer  sans 
comparaison  les  racines  crues  à  celles 
qui  sont  cuites.  Je  m'appcrçois  que  mes 
mains  sont  toutes  noircies  et  poissées 
de  jus,  nouveau  motif  de  préférence 
pour  les  raciîies  crues.  Cependant  je 
fais  une  nouvelle  réflexion  ,  et  j'ob- 
serve que  les  racines  cuites  sont  plus 
tendres.  Je  crois  démêler  sous  leur 
saveur  amère  un  suc  délicat  ,  que  ja 
n'ai  encore  trouvé  nulle  part  5  je  re- 
viens sur  le  jugement  que  j'ai  porté 
avec  trop  de  précipitation  5  je  consulte 
mon  palais  et  ma  langue  ,  ils  sem,h!ent 
délibérer  ,  en  se  raj)prochaut  y  en  se 
palpant  ;  leur  décision  est  pour  la 
racine  cuite  :  je  la  ramasse  ,  je  la 
romps  )  je  sens  qu'elle  n'est  plus 
chaude  ,  je  la  goûte  une  seconde  fois  ^ 
et  je  reconnois  clairement  qu'il  n'y  &, 
que  la  pelure  qui  soit  ^mère  et  ceo» 
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dreiise.  Je  l'enlève  ,  et  je  trouve  clans 
le  reste  do  la  racine  ua  mets  admi- 
rable. 

Lorsque  j'avois  tu  le  feu  allumer  ^ 
je  m'étois  écrié,  avec  un  transport  que 
je  M'éprcnivois  plus  qu'à  la  rue  des 
grandi  événemens  ,  Qu'on  l' laisse  en 
r'pos.  Je  répétai  le  même  cri  lorsque 
j'eus  goAté  le  met^  dont  le  f'U  seul 
avoit  éié  tout  Pasjiaisorinemeiit.  Je 
cours  chercher  des  racines  pour  les 
cuire  ,  et  des  branches  pour  entretenir 
le  feu.  Je  reviens,  je  le  trouve  lan- 
guis'.ant  ,  presqu'éteint  ;  je  rapi^roche 
les  tisons,  je  les  rallume,  et  comblé 
de  joie  de  voir  mon  domaine  augmenté 
d'un  élément  ,  je  trépip/ie  ,  je  iaute  , 
je  chante  de  tout  mon  coeur. 

Après  «voir  un  peu  rêvé  sur  les 
moyens  d'empêcher  quf^  mes  racii'cs  ne 
brijlent  ,  j'en  trouve  uti  fort  ingénieux  , 
c'est  de  les  enf uictr  sous  la  cendre. 
J'admire  mes  œuvr»  s  ,  je  me  prodii;ne 
des  louanges  ,  je  commence  pre^qu'à 
L  a 
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oublier  que  je  dois  au  hasard  Pinven- 
tion  du  feu, 

La  nuit  toraboit  j  il  y  avoit  au  moins 
sept  ou  liuit  heures  cjue  je  me  cliauffois 
et  que  pour  m'amuscr  ,  je  rai.sonnois 
et  je  cherchois  du  bois  par  intervalles. 
Les  jours  passent  bien  vîte  dans  une 
iilc  déserte  ,  quand  on  Ji'a  pas  l'esprit 
assez  cultivé  pour  s'y  ennuyer  ,  et  sur- 
tout quand  on  s'y  occupe  ;  car  là  , 
comme  ailhmrs  ,  le  travail  est  la  seule 
cliose  qui  puisse  nous  faire  éviter 
l'ennui  et  nous  rendre  heureux. 

Je  regardois  ma  fumée  ,  ma  flamme  , 
mes  tisons.  (  on  peut  dire  que  tout 
<  cla  ét(jit  à  moi  )  Je  regardois  aussi 
ir's  monticules  de  cendres  dont  j'avois 
couvert  mes  racines  j  j'en  voyois  sortir 
de  p<''tits  volcans  qui  m'amuioient 
beaucoup  ;  j'apprenois  les  effets  de 
Pair  ,  mais  il  s'en  falloit  bien  que  j'en 
devinasse  la  cause.  En  regardant  tout 
cela  ,  je  m'endormis  et  si  jn*of(3ndé-' 
ment  ,  que  je  ne  m'éveillai  qu'au  retour 
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cfe  l'aurore.  Mon  réve.ii  fut  triste  j  je 
ne  vis  plus  la  moindre  apparence  de 
feu  dans  l'endroit  où  j'en  avcjis  allunié 
un  si  beau  avant  que  de  m'endcrmir. 
Je  f,)ulllai  dans  les  cendres,  (  on  juge 
bien  cjue  ce  fut  avec  un  bàion  ;  je  n'a- 
vois  pas  appris  ,  comme  Horace  ,  que 
les  cendres  sont  insidieuses  »  (  i  )  mais 
je  le  soupçonnois.  )  Je  trouvai  du  feu... 
Représentez-vous  un  poète,  adorateur 
de  ses  productions  ,  qui  depuis  tine 
heure  cherche  dans  son  porte  -  feuille 
wn  de  ses  ]>liis  élégans  madrigaux  ,  et 
l'apperçoit  à  ses  pieds.  Ma  joie  fut 
étrange  ;  j'arois  encore  du  bois  qtie 
j'avois  apporté  le  soir  ]»oiir  erilretenir 
mon  feu  pendant  la  nuit  :  je  le  casse  , 
je  l'arrange,  je  l'allume.  Jusque- là 
je  n'avois  ])as  eu  le  temps  de  penser  à 
mes  racines  ,  j'y  pensai  alors.  Je  les 
tire  de  dessous  la  cendre  ,  j'en  enlève 


(i)  Ignés  suppositos  clneri  doloso. 
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la  peau  qui  obéit  à  mes  doigts.  Je  Us 
trouve  plus  tendres ,  mieux  cuites  et 
d'un  goût  plus  fin  que  la  veille.  Voilà 
donc  pour  moi  une  nouvelle  source 
de  plaisirs  purs... 

Malheureux  Colomb  l  déplorable 
victime  de  la  fortune  et  des  flots  ,  tu 
fais,  au  péril  de  ta  vie^  une  découverte 
de  fausses  richesses  ,  dont  l'tffet  SJîra 
d'inonder  la  moitié  de  la  terre  du  saiip 

o 

de  ses  habitans  ,  et  de  faire  circuler 
dans  Pautre  moitié  ,  arec  le  luxe  et 
les  crimes  ,  une  peste  secrète  qui 
empoisonne  les  sources  de  la  vie  ; 
puisse-tu  n'avoir  jamais  vécu  que  dans 
mon  isle  ,  n'avoir  jamais  fait  d'autres 
découvertes  que  les  miennes  I 

Je  ne  dirai  pas  avec  quel  soin  je 
continuai  d'entretenir  mon  feu,  d'''fi 
6ter  les  cendres  lorsqu'elles  l'embai- 
rassoient,  de  le  charger  avec  profusian 
tous  les  soirs  ,  pour  qu'il  y  en  ei^t  en- 
core à  mon  réveil.  J'aimois  les  racines 
cuitçs  ?ous  la  cendre  ,  quelquefois  je 
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tiie  régalojs  de  poisson  rôti.  (1  )  3'ai*- 
TTiois  à  sentir  ,  avant  le  lover  et  ajjiès 
le  coucher  du  soleil,  une  chalfur  sem- 
blable à  la  sienne  ,  et  je  me  cliauffois 
avaTit  qu'il  Au  levé  ,  et  après  qu'il  étoit 
couché.  (1)  Le  (en  d'ailleurs  me  pa- 
roissoit ,  comme  il  Ves\  y  un  très-grand 
prodige.  Faut-il  des  motifs  plus  puis- 
saTs  que  ceux  là,  à  un  homme  qui  n'a 
à  faire  que  ce  qui  lui  plaît,  et  qui  n'a 
janictis  ni  vu  ni  pu  deviner  rien  de 
Irivi^lt  ? 

En    me    rappelant    ce    soin    que    je 


(  1)  Je  dépendoîs  ponr  cela  <1#»  mon  chien  ;  11 
tn'appoi  toit  quelquefois  un  poisson  ;  et  comme 
la  mol  r  dos  poissons  ni'aifecfoit  beaucoup  moins 
que  celle  des  animaux  terre<.tres,  et  que  leur 
chair  me  sembloit  bonne  ,  )o.  care.ssuis  mon 
chien  lorsqu'il  m'en  lapportoit. 

(2)  Je  remarquai  ,  les  premiers  Jours  ,  qu« 
plus  je  ifiN'itois  chauffé  de  près  et  long-femps  , 
plus  j'étoi.s  sensible  au  froid  ;  j'eus  soin  dans  la 
tui»e  d'éviter  ces  d»Mix  fautes.  Je  uie  cuaunoi» 
peu,  m.àïs  je  courois  beaucoup. 
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prenois  de  la  conservation  de  mon 
feu,  comme  de  la  mienne  propre  ,  je 
me  rappr-lle  une  idée  qui  m'est  venue 
depuis  que  y^  sui-;  rendu  à  la  société. 
Un  vieillard  d(3nl  je  jiarlerai  bientôt  y 
m'instruisoit  ,  me  citoit  les  traits  les 
]'lus  utiles  et  les  jdus  curieux  de  l'his- 
toire. Il  me  parloit  un  jour  des  prê- 
tresses de  J^esta.  Il  me  disoit  quel 
étoit  leur  emploi  ,  et  nu?  T'^es t a  n^a.y oit 
que  des  prê;resses.  «Bon!  m'écriai-je, 
D)  ne  vous  souvenez-vous  donc  pas  de 
y^  ce  que  je  vous  ai  raconté  de  la  ma- 
?>  nière  dont  j'ai  vécu  seul  dans  cette 
33  isle  et  du  {ru  éternel  que  j'y  entre- 
33  tenoii?  Oli  !  oui  ,  a-urémenl,  j'ai 
33  été  prêtre  de  J-^csta  i-ans  le  savoir  , 
33  et  plus  encore  par  la  virgiîiité  que 
33   par  le  soia  du  fju  eLernel.  » 
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D  E 

LA      NATURE. 

Je  trouve  à  qui  parler, 

j\  ucTTNS  autre  voix  que  la  mienne 
ne  m'avoit  encore  fait  enteiulre  le  peu 
<3c  mots  que  je  savois  et  que  je  répé- 
tois  si  souvent.  Il  est  vrai  que  les 
cavernes  de  mon  grand  rocher  les 
répétoient  aussi;  mais  cette  imitation 
servile  et  brute  étoit  à  ma  voix  ce  que 
nion  ombre  étoit  à  mon  corps.  J'auroia 
voulu  qu'un  être  animé  ,  qu'un  être 
libre  eût  pu  me  réj)ondre  ,  en  buppo- 
îjant  que  le  don  sublime  de    la  parole 

A  a 
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n'appartînt  pas  excliisivpraent  au  soleil 
et  à  moi  ,    ce  que   j'étois    fort   porto  à 
croire. 

Je  m'arrêtai  un  matin  sous  un  arbre, 
après  avoir  rendu  mes  tendres  hom- 
mages à  mon  père  montant  sur  son. 
tronc  5  (  c'fist  le  soleil  )  je  m'acqnilU)!? 
tous  les  jours  de  ce  devoir  qui  m'étoiî: 
cher  et  sacré.  Je  vis  assez  près  de  moi 
un  oiseau  d'un  plumage  agréable,  qui 
depuis  plusieurs  jours  sembloit  recher- 
cher ma  société  :  son  bec  recourbé  lui 
scrvoit  à  s'accrocher  aux  branches,  car 
il  n'y  sautoit  pias.  J'avois  déjà  vu  queU 
ques  oiseaux  de  la  même  espèce  ,  Je 
ne  hiisois  qu'une  niédiocre  altention  à 
celui-ci  ;  mais  comme  il  avoil:  l'air 
inquiet  et  qu'il  s'agitoit  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, en  faisant  un  murmure  sourd  , 
bien  moins  désagréable  que  Irs  cri** 
perça n s  de  tou^  ceux  que  j'avois  dëi.T 
entendus  ,  je  m'approchai  de  lui  ,  i<^- 
l'écouîai  j  JG  crus  entendre  ,  Ou*on' 
riaisse.  —  Je  m'écriai  avec  autant  d@ 
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snrpriie  que  cl(»  joie  :  Qu'on  Vlnisse 
en  r'y^o^.  L*oi.seau  finit  aussi  sa  [)Iirase: 
nous  répétâmes  plusieurs  fois  cette 
leçon.  Je  n'em  pas  beaucoup  He 
];eine  à.  deviner  coin  nient  il  avoit  pu 
Ja  loger  tlans  sa  nu^moire  \  je  sentis 
bien  que  c'étoit  parce  qu'il  m'avoit 
écoiitë  plusieurs  fois  ;  mais  ce  qui 
ju'ëtoiiîia  fui:  qu'il  eût  la  faculté  Je  la 
prononcer. 

Il  v?\j  a  que  les  îiomraej  d'un  mérilo 
très-borné  qui  puissent  être  jaloux  à  la 
vue  des  talens  d'autrui  ;  je  ne  le  fus 
j'oiiit  de  ceux  de  mon  perroquet  ;  je 
Fùiinai  au  contraire  beaucoup  ,  et  j'ad- 
mirai la  noble  fierté  avec  laquelle  il 
pronoit  \\n  essor  qui  Pélevoit  presque 
jusqu'à  moi. 

Cc^Ite  nouvelle  jouissance  me  donna 
tout  d'un  coup  del'iiumeur  Lontro  mon 
cliien.  Comment  se  peut-il  ,  me  disois- 
je,  qu'un  e,ros  animal  qui  l'it  avec  moi 
<j<ins  la  plu,  intime  amitié,  n'ait  jamais 
pu  apprendre  ma  langue,  tandis  qu'ua 
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autre  animal  beaucoup  plus  petit,  l'a 
apprise  en  peu  de  jours  et  en  sautant 
de  hranclie  en  branche  ,  sans  que  je 
mo  fusse  presque  appercu  qu'il  s'atta- 
chât à  me  suivre  ? 


\i:. 


rance  de  mon  cîiien  ,  par  l'espoir 
qu'enfin  je  pourrois aussi  l'instruire.  Je 
ne  doutai  pas  non  plus  que  mon  per- 
roquet n'eût  bientôt  pour  émules  tous 
les  autres  perroquets,  et  même  tous 
les  oiseaux  d'alentour  ,  ce  qui  éten- 
droit  beaucoup  la  sphère  de  mes  plai- 
sirs ,  et  me  feroic  beaucoup  d'honneur 
clans  l'esprit  de  tous  les  adi^ptes  qu'il 
alloit  former  :  car  j'avois  comme  vous, 
mon  cher  lecteur  ,  et  comme  tous  le* 
liommes  ,  ma  petite  dose  de  vanité. 

Une  partie  de  ce  que  j'avois  prévu 
arriva  :  mon  perroquet  répéta  si  vo- 
lontiers et  si  souvent  sa  leçon  ,  que 
bientôt  toute  mon  isle  retentit  des  trois 
mots  qu'il  avoit  appris  de  moi.  Je  fus 
très-satiifait-  de  tous  mes  oiseaux  par- 
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lans  ^  je  commençai  à  les  croire  d'une 
nature  bien  supérieure  à  celle  des  oi- 
seaux qui  ne  savoient  que  chanter  ,  et 
bien  plus  encore  à  celle  des  quadru- 
pèdes. 

D'après  cette  belle  pensae  ,  je  ma 
mis  à  faire  avec  mon  chien  une  espèce 
de  pantomime  dont  le  souvenir  m'a- 
muse encore.  Je  me  tournai  vers  l'ani- 
mal indocile  5  je  crus  lui  faire  enten- 
dre ,  par  des  gourraades  et  par  des 
menaces,  qu'il  étoit  un  ignorant  ,  une 
vraie  buze.  Ma  colère  ,  dont  il  ne 
pouvoit  ni  comprendre  ni  même  devi- 
ner le  motif,  l'étonna  beaucoup  ;  il 
me  regarda  avec  de  grands  yeux  fixes  : 
j'interprétai  favorablement  pour  moi 
leur  langage  ;  il  me  parut  exprimer  de 
l'admiration  ,  et  ce  n'étoit  sans  doute 
que  de  la  pitié.  (  on  s'y  trompe  quel- 
que fois)  Je  suis  bien  sûr  aujourd'hui 
que  le  pauvre  animal  se  disoit  à  lui- 
même  :  mon  camarade  ,  mon  ami  a-t-il 
la  fièvre  au  cerveau  ?  que  me  veut -il  ^ 
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en  me  donnant  un  grand  coup  de  poing 
dans  la  poitrine  ,  et  en  me  montrant 
XLii  oiseau  sur  une  branche  ? 

Ce  même  oiseau  ne  tarda  pas  à  en 
instrnire  d'aiitres  qui,  en  peu  de  temps, 
portèrent  mon  vaste  savoir  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  l'isle  où  je  devois 
un  jour  en  recevoir  si  délicieusement 
le  prix. 

J[e  retrouve  la  bicjie  que  j'avois 
déjà  vue ^  mais  je  la  trouve 
dans  un  autre  état, 

J_/EPUis  trois  ou  quatre  jour?  je  res- 
tois  près  de  mon  feu  ,  ou  du  moins 
Je  ne  m'en  éloignois  ni  volontiers  ni 
pour  long -temps  5  mais  assuré  qu'il 
pouvoit  durer  plus  de  huit  heures  sans 
que  j'y  touchasse  ,  comme  je  l'avois 
éprouvé  dès  la  première  nuit  ,  je  le 
cj^uittois  de   temps  en  temps  une  partiq 
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«n  jour,  rt  rinelquefois  même  depuis 
le   malin    jn^qii"'au   soir. 

J'allois  souvent  dans  un  taillis  (  i  )  , 
où  jf'  rencontrois  presque  toujours  un 
cerf  et  une  biche  que  je  tâchai  vaine- 
ment <]o  suivre  5  ils  m'échappoient  tou- 
jours 5  ils  me  parurent  être  les  mêmes 
que  j'avois  déjà  vus.  La  biche  éioit  beau- 
coup nrossie  depuis  quelques  semaines 
que  j''  T'^bservois.  A  f  >rce  de  la  sui- 
vre ,  j'"  la  joins  enfin  dans  le  moment 
le  plus  heureux  que  je  pusse  trouver. 
Elle  se  couche  et  s'étend  au  jiied  d'un 
arbrs  5  elle  brame  tristera'-'nt  ,  on  voit 
qu'elle  souffre,-  il  sort  avec  peine  de 
son   corps  ,    et   la  tête  la  première  ,  un 


(  i  )  Mes  lecteurs  apprendront  dans  le  cours 
t'.e  cet  ouvrage  le  commencement  de  mon  his- 
toire :  l'isle  déserte  où  l'on  ne  m'avoit  envoyé 
o,u"à  quinze  ans  ,  on  me  l'avoit  piôparée  dès 
ma  naissance;  on  l'avoit  parcourue  avec  soin, 
et  on  y  avoit  pas  trouve  d'animaux  nuisibles. 
On  avoit  aussi  abattu  la  plupart  des  vieux, 
aibres.  et  on  y  avoit  substitué  de  jeunes  plants»» 
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animal  tout  semblable  à  elle  ,  hors 
qu'il  est  beaucoup  plus  petit.  Je  n'o- 
sois  ni  remuer,  ni  même  respirer  5  je 
répandois  quelques  larmes  délicieuses, 
dont  je  sentois  la  cause  sans  la  démê- 
ler 5  mais  le  sentiment  que  j'éprou- 
Tois  n'en  étnit  que  plus  vif  et  plus 
pur;  le  raisonnement  et  la  mémoire 
n'auroient  pu  qu'y  faire  diversion.  Oh  î 
que  les  conuoissances  de  l'esprit  nui- 
sent souvent  à  la  félicité  du  cœur. 

Je  regardois  avec  un  plaisir  inexpri- 
ma b  le  le  pf  tit  faon  ;  je  A'oyois  son  amp 
naissante  s'ouvrir  au  b:inheur  d'être  ; 
il  essaie  tour -à-tour  chacun  de  ses 
nicrabres  ,  et  son  cœur  palpite  de  joie 
en  en  a[)prenant  l'usage;  il  étend  ses 
muscles  )  et  du  premier  mourenient  se 
pose  sur  ses  genou?;  ;  il  en  fait  un  autre 
qui  ouvre  toul€>»  les  articulations  de 
ses  jambes  et  de  ses?  cuisses,  et  le  voilà 
sur  SCS  pieds  ;  il  frappe  Pair  d'une  ruade 
rncore  timide  et  mal  assurée,  il  secoue 
léj^éicniciit  la  tête  ,    il  semble  vouloir 
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sonder  le  nouvel  clément  où  il  vient 
d'ètro  jeté  ,  et  ravi  du  succès  de  ses 
tentatives,  il  trace  un  cercle  en  cou- 
rant autour  de  sa  mère  ^  il  la  regarde^ 
ilJa  Console  des  douleurs  qu'il  lui  a 
coûté  ,  il  la  remercie  du  présent  ines- 
timable (Qu'elle  lui  a  fait;  il  vient  en- 
suite se  coucher  près  d'elle  ,  il  vient 
puiser  dans  ses  mamelles  le  suc  de  la 
xiv  5  elle  incline  doucement  la  tête  vers 
lui  ,  elle  lui  jette  des  le^'^ards  pleins 
de  tendresse  et  de  complaisance  5  il 
est  le  fruit  de  ses  amours,  c'est  U'\e 
autre   elle-même. 

J'avois  passé  deux  ou  trois  heures 
à  regarder  ,  à  admirer  le  iaon  et  la 
biche  5  deux  ou  trois  heures  aont  bien- 
tôt j)a.«sées  ,  quand  on  rai  .onne  peu 
et  qu'on  sent  vivement  (1).  Je  lis  alors 


(  1)  Jfl  pouvoia  ajouter  ,  et  quand  on  n'a  riea 
à  faire  ;  mais  il  me  faudroit  ajouter  encore  , 
et  quand  on  ne  tait  pas  même  ce  que  c'est 
qu«  l'jiie  quelque  chts;  ;   car  si  on  le  sait,  il 
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quelques  réflexions  sur  co  que  je  veuois 
devoir.  Un  animal  en  produit  un  autre  ; 
peut-être  y  a-t-il  bien  long-temps  que 
tout  ce  qui  m'environne  existe  en  m'at- 
tendant  :  si  cela  est  ,  et  que  chaque 
animal  fasse  ainsi  son  semblable,  mon 
ii-le  doit  en  être  pleine  ,  ou  du  moins 
elle  s'en  emplira  tellement  qu'ils  n'y 
trouveront  plus  de  quoi  vivre  ,  et  que 
moi-même  je  serai  réduit  à  mourir  de 
faim  j  quand  ils  auront  tout  dévoré. 
Mais  peut-être  quand  un  animal  a  fait 
çon  semblable  ,  il  cesse  de  vivre ,  et  se 
dissout  comme  mon  écureuil ,  comme 
mes  petits  poissons.  Cette  dernière 
conjecture  ,  quoiqu'elle  me  rassurât  y 
me  faisoit  peine  5  l'idée  de  la  destruc- 
tion  est    toujours    affligeante    (  1  )  ,    à 

faut  nécessaîrement  faire  quelque  chose  ,  ou 
erre  malheureux  ,  ne  fùt-ee  que  par  la  priva- 
tion du  plaisir  d'avoir  travaille  ,  d'avoir  quel- 
que chose  ,  ou  du  moins  d'avoir  modifié  ce 
«gu^    existoit  déjà. 

(  1  )   Il   mie   paroît  que  de   tous  les  animaux, 
Vhomme  est  le  seul  qui   conçoive  ce  oue  c'est 


moins  qu'elle  ne  soit  a'ioiicie  par  l'es- 
poir (Vv  survivre  et  même  éternelle- 
ment. (  c.ir  nous  ne  voulons  point  de 
demi-bonheur)  Or,  je  voyois  de  près, 
je  voyois  fort  clairement  la  destruc- 
tion j  et  je  n'avois  d'autre  j^reuve  de 
mon  imm^)rfalité  que  le  désir  que  je 
sentois  d'èfre  immortel.  Il  est  vrai  que 
je   n'étois    pas    plus    sûr  que    je    uu-)se 


qi»  la  mort  et  la  destruction  ,  et  qui  se  le.i 
représente  vivement  :  on  peut  tirer  de  là  une 
iiidiiction  en  faveur  de  rimmortalité  de  l'ame. 
Dieu  seroit  injuste,  si  ,  en  nous  donnant  cette 
funeste  prévoyance,  il  n'avoit  mis  dans  notre 
coeur  ,  pour  nous  consoler  ,  l'espoir  ,  la  cer- 
titude même  de  l'immortalité  :  toutes  les  par- 
ties de  matière  organisée  ,  qui  entient  dnns  la 
composition  d'un  animal  ,  se  distribuent  se 
partagent  ii  d'autres  animaux  ;  quand  celui-14 
■vient  à  se  dissond?e  ,  il  vit  en  eux  comme 
d'autres  ont  vécu  en  lui.  Que  seroit -ce  de 
l'homme  qui  a  dos  désirs  si  vastes,  qui  a  une  si 
grande  ame  ,  s'il  n'avoit  que  la  perspective  de 
cette  foible  res«;ource  pour  se  consoler  d'avance 
^ii  malheur  de  n'être  plus  ? 
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être  ,  c;)ninie  les  animaux  ,  la  proie 
de  la  destruction  5  ce  qui  auroit  riu  , 
ce  seinlile  ,  me  la  faire  regarder  d'un 
œil  [)lns  tranquille  5  mais  la  même 
consci(;nce  qui  me  promettoit  l'im- 
mortalité ,  m'annonçoit  que  je  ne  de- 
rois  pas  espérer  ,  pour  la  partie  sen- 
sible de  mon  être  ,  une  fin  plus  belle 
que  celle  des  animaux. 

Ces  réflexions  ,  ces  raisonnemens 
furent  suivis  de  beaucoup  d'autres,  que 
(piclques-uns  de  mes  lecteurs  supplée- 
ront aisément  et  qui  ennuieroient  ceux 
qui  nC'  les  suppléeront  ])as.  Je  me  pro- 
posai «l'observer  si  c'étoit  après  avoir 
donné  la  vie  à  son  semblable  qu'un 
animal  mouroitj  pour  m'eji  assurer, 
j'allai  cliaque  jour  visiter  la  biche  , 
et  c'étoit  chaque  jour  avec  la  plus 
a^r^^able  surpri:>e  que  je  la  voyois 
occupée  du  tendre  soin  d'allaitf^r  son 
faon  ,  car  je  n'arrivois  jamais  près 
de  sa  retraite  que  je  ne  craignisse  de 
la    trouver    morte.    L'txpéiieiice    que 
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je  réitérois  tous  les  jours  depuis  assez 
long-temps  auroit  dû  enfin  me  guérir 
de  cette  crainte  ,  mais  je  coninien- 
rois  à  raisonner  trop  pour  ne  pas 
abuser  cjuelquefoi'?  de  ma  raison  (  i  ). 
Peut-être  ,  me  disois-je  ,  cette  pau- 
vre biche  ne  mourrart-ello  que  quand 
SSL  vie  ne   sera  plus  nécessaire   à  celle 


(i)  Les  hommes  ,  seion  leur  tempérament, 
lear  caractère  ,  et  sur-tout  selon  l'éducation 
•sjirils  ont  reçue  ,  ou  se  peignent  l'avenir  «i 
h-^urcux  ,  qu'il  ne  peut  jamais  l'être  autant 
«jn'ils  s'en  flattent  ;  ou  en  se  procurant  un 
bonheur  imaginaircr  ,  sonvent  fort  traversé  , 
se  préparent  des  malheurs  réels  ;  ou  ne  voient 
dnns  l'avenir  des  malheurs,  qu'ils  i-^ussissent 
quelqnefoJs  à  détourner  ,  mais  dont  la  rruelle 
expectative  C5t  pour  eux  un  supplice;  ou  enfin 
ne  cherchent  pas  à  lever  de  dessus  l'avenir  ce 
voile  redoutable  et  sacié  dont  Dieu  l'o  «achè. 
Ceux  qui  tiennent  cette  conduite  sont  les  plus 
«âges  et  les  plus  heureux.  Ces  derniers,  que 
l'on  y  fasse  bien  attention  ,  ce  sont  eux  qui 
eut  la  prudence  de  ne  vouloir  pas  raisonner, 
6u  le  i.oiilieur  de  ne  !•?  pouvoir  pas  ,  ce  sonc 
ce  qu'?u  appelle  lci  bo:<:nj«  gejîs. 
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rîf  fion  faori.  Elle  mourra  san<;  flo-rite 
alors  ,  et  moi  qui  prut-êtra  bientôt 
verrai  aussi  sortir  de  mes  rnl railles 
un  aiilrp  moi-mr-mo  ,  re  7/?o/  qiie  je 
désire  avec  tant  fParrleiir,  et  que  j'aî- 
merois  si  tendrement,  ppnt-eire  com- 
mencerai-je  à  peine  à  jouir  (hi  bon- 
heur fie  le  voir,  que  je  fermerai  les 
yenx  pour  jamais. 

Je  n'étois  rien  moins  que  cerîairi 
que  la  biche  âût  monrir  peu  après  la 
Tiaissance  de  son  faon  5  j'avois  encore 
moins  de  preuve  de  ma  prétendue 
grossesse  ,  et  ui;e  voix  intérieure  me 
di  oit  assez  dishnctrmcct  que  l'éîre 
semblable  à  moi  ,  dont  la  sociéré  me 
paroissoit  si  nécessaire  à  mon  bon- 
heur ,  ne  devc.it  F)as  sorlir  de  moi  , 
mais  qu'il  falloit  que  je  ie  trouvasse 
tout  formé  ,    comme   le  cerf   ta  biche. 
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J'apprivoise    la    hiche    et    scn 
faon.  J'entends  le  tonnerre. 

XliNNUYÉ  (le  ces  conjectures  ,  qui  ne 
pouvoient  que  me  rendre  mallicurrux 
d'avance  ,  puisqu'il  falloit  attendre 
l'événement  pour  les  voir  on  se  réali- 
ser ou  se  détruire  ,  j'y  renonçai  5  et 
pour  me  distraire  par  quelque  chose 
de  fort  agréable,  je  résolus  d'anj^rivni- 
ser  ,  s'il  étoit  po^sible  ,  le  faon  ,  la 
biche  ,  et  de  vivre  en  société  avec 
eux    (1). 

(  1  )  On  n'avoit  pas  à  craindre  que  ]e  cerf 
♦lans  le  temps  du  rur  ,  me  fît  aucun  mal  , 
quoique  ces  animaux  aient  alors  des  accès  de 
fureur.  Il  ôtoit  seul  dan»  mon  isle  avec  sa 
biclie  ,  il  n'avoil  point  de  rivaux  ;  il  vivoit 
tranquillement  avec  elle;  on  étoit  sûr  qu'il  ne 
pen'^eroit  jamais  à  m'attaquer  :  on  l'étoit  aussi 
que  dans  le  peu  d'années  qu'on  vouloit  me 
iai,s,i#>r  seul  ,  la  rare  du  cerf  se  muhiplieroit 
peu,  et  ne  me  seroit  nuUemeut  reJouuLle, 
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Mon  chien  n'étoit  pas  un  obstacle 
à  cette  société  ;  il  ne  poursuivoit  ni  îa 
biche,  ni  le  faon,  ni  même  le  cerf 5 
il  se  tenoit  derrière  moi,  quand  je 
criois  ou  ,  car  c'étoit-là  mon  mot  de 
coromandeiaent  ,  et  il  y  étoit  accou- 
lumi.  Quelquefois  il  jouoit  avec  le 
faon  ;  d'autres  fois  il  alloit  chercher 
le  cerf  et  le  ramcnoit,  sans  l'effarou- 
cher ,  du  côié  où  nous  étions  5  je  n'eus 
pas  de  peine  à  apprivoiser  le  faon  ,  il 
avoit  comme  moi  beaucoup  de  candeur, 
et  il  régnoit  entre  nous  deux  ce  qu'un 
grand  homme  (  1  )  »  dont  je  lis  aujour- 
d'hui les  ouvrages  ,  appelle  la  confiance 
des  belles  âmes.  Vous  jugez  bien  qu'il 
ne  me  fut  pas  non  plus  difficile  d'ap- 
privoiser ma  biche  5  la  mère  d'un 
animal  est  trop  tendre  pour  l'aban- 
donner ,  si  elle  n'y  est  forcée  5  ainsi 
la  sécurité  du  faon  et  l'amour  de  sa 
mère  pour   lui  me   les  assuroient  tous 

(1  )    J.   J.    PiOLSSEAU. 
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ceux.  Je  cneillois  de  l'Iirrbe  j  je  la  leur 
portois  5  ce  fat  d'abord  avec  bpaucoup 
de  précaution  ,    pour   ne  ies  pas   faire 
fuir  :  pendant  quelques  jours  je  n'osai 
porter    l'herbe  qu'à   une    certaine  dis- 
tance de    la   biche  ,    mais  chaque  j')ur 
j'avancois  de  quelcjues   pas  j  enfin  elle 
s'accoutume  à  me  voir  y  elle  commence 
à  me  laisser  venir  presque  jusqu'à  elle 
sans  en  être  effrayée.  Bieiitôt   j'eus   le 
bonheur  de  caresser  son  faon  ,    tandis 
qu'il  la  tetoit;   je  dis  le   bonheur  ,    et 
je  plains  ctux  qui   ne  sentent  pas  que 
c'en  fût  un.    Quelque    temps  après    le 
faon,  sa  mère  souffrit  aussi  mes  caresses^ 
et  vint  même  jusc[u'à  y  prendre  plaisir  j 
file  ctoit   j^-une   et  n'avoit   jamais   été 
intimidée  ni  poursuivie,  de  sorte  qu'elle 
avoit  presque  encore  comme  moi  cette 
candeur,  cette  confiance  naïve  que  les 
animaux    frugivores    ne    perdent    qu'à 
mesure  qu'ils  se  voient  exposés  à  des 
danj^ers.    Si  elle  m'avoit  évité  quelque 
l.emj^s  auparavant  ^   c'est  qu'elle  éloit  , 
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pour  ainsi  dirp,  entraînée  par  son  cerf, 
ou  qui  ëtoit  vieux  ,  ou  que  prut-  être 
l'expérience  rendoit  timide 5  c'est  sur- 
tout qu'elle  vouloit  sauv?^r  de  l'ombre 
même  du  péril  le  fruit  de  leurs  amour* 
mutuelles.  Mais,  par  In  inêtne  rai.^on 
qu'elle  fuyoit  auparavant  ,  elle  devoit 
alors  partager  avec  son  petit  les  ri-.ques 
de  mon  approche.  Elle  m'invitoit  par 
ses  regards  à  ne  pas  abuser  de  sa  foi- 
blesse  et  de  ma  f!)rce  ,  à  ne  pas  violer 
les  droits  de  la  nature  et  de  l'humanité- 
Elle  sembloit  me  dire  :  «  Tu  n'es  pas 
>?  une  bête  féroce  ,  tu  peux  vivre 
35  coinme  moi  de  végéiaux  j  serois-tu 
35  assez  cruel  pour  j^référer  à  cette 
33  nourritures}  aj^réabie  etsi  innocente, 
33  un  festin  barbare  où  tu  'Jécliirrrois 
35  les  membres  san£jlans  d'une  créature 
35  paisible  livrée  à  ta  merci  ,  qui  ne  t'a. 
y)  jainais  fait  de  mal  et  qui  te  demande 
33  grâce  I  55  Mes  rf'gards  répondoient 
aux  siens  et  la  rassuroi  :nt.  Bientôt 
îiotre  société  fut  intime  et  délicieuse  ; 
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on  ne  doit  pas  s'en  étonner  5  nous  la 
formâmes  ,  nous  Pejitrelînmes  dans  le 
silence  ,  et  aucun  intérêt  ne  la  divisa; 
nous  n'étions  liés  que  par  le  plaisir 
pur  que  nf>s  cœurs  éprouvoient  à  se 
répandre  ,  à  se  communiquer.  Le  faon 
croissoit  ,  nous  folâlrions  ensemble. 

J'avois  cbiervé  ôès  les  j)remiero  joufs 
que  le  faon  ne  niangeoiLjjoint  d'herbe  , 
mais  il  me  paroissoit  se  nourrir  de  la 
chair  de  sa  mère  ^  et  cela  me  causoit 
bien  de  la  peine.  J'y  regardai  de  plus 
près  ,  je  vis  qu'il  ne  faisoit  que  sucer 
ses  mamelles  5  je  ne  doutois  pas  que 
ce  que  la  biche  mangeoit ,  après  s'être 
modifié  dans  son  cor])S,  ne  devint  un© 
nourriture  propre  au  faon.  Ce  qui  me 
parut  inexplicable  ,  c'est  que  quelques 
gouttes  (le  lait  s'érant  répandues  sur 
ses  lèvres  ,  je  vis  qti'il  suroit  une  li- 
queur blanche  ,  au  lieu  d'une  espèce 
de  hachis  d'herbes  ,  grossièrement  tri- 
turées y  que  j'avois  cru  être  tout  ce 
qu'il  pouvoit  extraire  des  mamelles  de 
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la  biche.  Tout  cela  me  ravissoit  et  me 
faisoit  chercher  au-dessus  de  moi,  au- 
desius  du  ciel  ,  le  grand  Etre  que  je 
croyois  voir  par-tout  ,  sans  qu'il  fût 
distinctement  en  aucun  endroit. 

Mon  existence  sembloit  ae  raulti« 
plier 5  la  plus  haute  partie  de  mon  ama 
étoit  remplie  de  ces  sublimes  idées,  et 
l'autre  partie  ,  celle  qui  touche  de  plui 
près  aux  sens ,  jouissoit  des  beautés 
de  la  nature  et  des  plaisirs  de  l'inno- 
cente société  que  je  renois  de  former. 
Le  feu  ,  que  je  ne  cessois  pas  d'entre- 
tenir ,  contribuoit  aussi  à  mon  bon- 
heur. 

Je  ne  connoissois  de  feu  que  celui 
du  soleil  ,  et  celui  qui  ,  depuis  quM 
étoit  né  entre  mes  mains  du  choc  de 
quelques  pierres  ,  avoit  dévoré  tant 
de  bois  :  j'en  allois  connoître  un  troi- 
sième bien  terrible. 

Depuis  plus  d^une  heure  ,  de  gros 
nuages  noirs  s'assembloient  de  toute-^. 
les  parties  du  ciel  ,   mais  sur-iout  au 
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eouchant.  L'air  s'apjjcsanliyboit  ,  j'en 
étois  fatigué.  J'entendis  de  loin  un 
bruit  sourd  y  semblable  à  celui  des 
ondes  agitées  :  ce  bruit  augmenta  peu 
à  peu  ,  et  dans  la  même  proportion 
que  le  ciel  se  courroit  5  enfin  je  vis 
flamboyer  dans  l'air  un  grand  trait  de 
fou  qui  fut  suivi  d'une  explosion  épou- 
rantable. 

Je  crus  .d'ibord  que  le  canon  du 
"vaisseau  que  j'arois  tu  partir  de  mon 
isle  étoit  dans  le  ciel  5  je  crus  même 
que  le  vaisseau  arrêté  par  les  limites 
de  la  mer  ,  que  je  ne  portois  pas  plus 
loin  que  l'horizon  sensible  ,  étoit  monté 
au  ciel  à  l'endroit  où  le  ciel  paroissoit 
fe'unir  à  la  mer,  et  qu'il  voguoit  alors 
au-dessus  de  ma  tête.  Je  levai  les  yeux  , 
et  il  me  sembla  le  voir  ;  j'entrai  dan» 
ma  c.  erne,  de  peur  qu'il  ne  m'écrasât 
a'il  tomboit.  Les  coups  de  tonnerre 
redoublèrent ,  et  ma  frayeur  augmenta  , 
sur -tout  lorsqu'à  deux  cents*  pas  de 
moi  je   ris  U  fondra   tomber  iur  ua 
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arbre,  Peclater  et  le  dessécher  jusqu'^ 
la  racine.  Heureusemsnt  une  grosse 
pluie  tcrnuna  l'orage  j  le  soleil  reparut  y 
et  la  nature  reprit  toute  sa  beauté  ^ 
toute   sa  fraîcheur. 

J'eus  beaucoup  plus  de  peur  encore  , 
lorsqu'environ  quinze  jours  après  je  vis 
tomber  la  foudre  r  eilsî  écrasa  un  arbre  5 
elle  calcina  une  grosse  pierre  j  et  tua; 
un  écureuil. 

Je  me  jetai  par  terre  ,  je  me  crus 
inort  5  je  cachai  ma  tête  dans  mes 
mains,  n'osant  plus  la  lever  pour  re- 
garder ce  qui  s«  passoit  autour  de 
moi.  Je  ne  quittai  cet  état  d'anéan-» 
tissement  que  quand  le  soleil  me  péné- 
tra d'une  douce  chaleur,  et  m'avertit 
que   le  danger  étoit  passé. 

Miin  premi(  r  soin  fut  de  voir  si 
mon  cliicn  n'avoit  ])as  été  frappé  de  la' 
fou.îre.  Je  le  vis  à  côté  de  moi  5  il 
avril  Pcr^ille  basse  ,  Pair  inquiet,  et 
ne     me    caressoit     rj.u'cu    tremblant  ^ 

il 
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31  paroissoit  encore  surpris  de  ce  que 
r.ous   vivions   tous   deux. 

Je  résolus  de  me  cacher  une  autre 
fois  dans  l'énorme  rocher  autour  du- 
quel j'arois  depuis  peu  été  chercher 
ici  lune  5  mais  taudis  que  j'ëtois  occupa 
de  ce  projet,  un  grand  spectacle  m'ar- 
racha de  ma  rêverie, 

J'apperçus  dans  le  ciel  un  nouveau 
piiéiiomène ,  un  arc  immense  de  lu- 
mière qui  s'étendoit  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  mon  isle.  J'étois  tenté  de 
faire  encore  là-dessus  quelques  con- 
jectures bien  ridicules  ,  bien  absur- 
des 5  mais  le  commenÇois  à  me  corri- 
ger de  cette  mauie  5  j'aimois  mieux 
admirer  et  jouir    que    raisonner. 

Un  orage  comme  celui  que  je  venoii 
de  voir  s'annonça  quelques  jours  après  j 
je  ne  manquai  pas  de  m'aller  mettre 
en  sûreté  sous  la  voûte  impénétrable 
du  rocher.  J'y  appelai  mon  cliien  ^ 
j'aurois  voulu  pouvoir  y  attirer  aus{>^ 
«la  biche  ,  mes  oiseaux  j  etc. 
Tvme  IL.  J^ 
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Mon  chien  aboyoit  rarement,  parce 
iju'il  ne  voyoit  que  moi  et  qiK  iqiies 
imimanx  avec  lesquels  il  étoit  accou- 
tumé. Une  pierre  qui  ce  jour- là  se 
iâétacha  de  la  voûte  ,  à  quelque  dis- 
tance de  l'endroit  où  j^élois  ,  lui  fit 
peur,  il  aboya  5  et  comme  il  entendit 
les  échos  répéter  et  prolonger  ses 
aboiemens  ,  il  les  continua  ,  parce 
qu'il  se  crut  environné  d'autres  chiens. 
J'eus  bien  de  la  peine  à  le  faire  taire. 

L'orage  dura  peu  ;  il  ne  fut  pas  aussi 
terrible  que  le  précédent  ,  mais  il  ne 
m'effraya  pas  moins  ,  parce  que  les 
coups  de  tonnerre  faisoient ,  par  leurs 
répercussions  dans  les  cavités  du  rocher, 
lin  bruit  épouvantable. 

Je  sortis  dès  que  le  soleil  reparut  j 
et  j'eus  le  plaisir  de  voir  encore  l'arc« 
en-ciel.  J'allai  aussitôt  visiter  mon 
feu  ,  que  j'avois  chargé  de  bois  aux 
îipproches  de  cet  orage  ;  le  dernier 
a^'oit  pensé  l'éteindre  j  malgré  la  grande 
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quantité  de   cencire   et  Je  brasier  nue 
j'y  a  vois  laissé. 

Beaucoup  d'autres  orages  que  je  vis 
encore  le  reste  du  temps  que  je  passai 
seul  dans  mou  i^le  ,  m'elfrayèrcrit  moins 
que  Ifes  premiers,  mais  ne  me  parurent 
pas  moins  admirables  :  ils  élonuoient 
tellement  mes  sens  et  ma  rni^^on  ,  que 
je  n'obois  même  cîierclier  à  deviner 
quelle  pouvoit  en  être  la  cause.  .  .  . 
Qui  m'eût  dit  alors  qu'en  Europe  on 
connoissoit  si  bien  la  nature  de  la  f<ru- 
dre  et  de  quelle  matière  elle  étoit 
composée  ,  que  l'on  avoit  trouvé  des 
moyens  bûrs  de  la  diriger  et  de  dé- 
tourner .ses  ravages?  ...    ;  i  )  C'est  un 

(  1  >  Le  docteur  FrancKlin  ,  qui  sait  maîtriser 
]a  foudre  du  ciel  ,  voudroit  bien  sans  doute 
pouvoir  aussi  éteindre  celle  de  la  terre  ,  qui  «jC 
beaucoup  plus  redoutable.  Je  crois  du  moins 
que  tels  sont  ses  roeux  ;  il  ost  trop  philosopha 
pour  ne  pas  voir  que  deux  nations  rivales  , 
«iniées  l'une  contre  l'autre,  sont  des  animaux 
fûroces  dont  la  rage  ne  fait  que  s'uriter  rar 
l'eiiusioa  de  leur  propre  sucg- 
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citre  bien  étonnant  cj[iie  i'iiomme  r,é  do 
races  depuis  long  -  temps  civilisées  y 
parmi  lesquelles  chaque  siècle  a  laissé 
son  tribut  d'inventions  et  de  décou- 
vertes     Combien    il    deviendroifi 

encore  plus  étonnant  ,  plus  admira- 
ble ,  s'il  étoit  assez  sage  pour  faire 
servir  ses  lumières  à  son  bonheur  !  ..Une 
faudroit  pour  cela  qu'une  religion  et 
des  mœurs  très-simples  j  qu'une  véri- 
table fraternité  ^  qu'une  juste  hor-» 
reur  du  luxe.  . .  *  Mais  non  ,  tout  cela 
est  trop  facile  ,  tout  cela  d'ailleurs 
nous  rendroit  trop  heureux  ,  et  il 
semble  que  nous  ne  soyons  pas  faits 
pour   l'être  « 

Quelques  jours  après  j'eus  d'autres 
alarmes  ,  mais  qui  durèrent  moins* 
Le  soleil  s'obscurcit  en  plein  jour  5  j0 
ie  regardai  en  pleurant  et  en  lui  ten^ 
dant  les  mains  î  je  vis  son  disque  sa 
couvrir  peu  à  peuj  mais  à  peine  étoit- 
il  couvert  qu'il  en  reparut  une  portioit 
dit  c6:é  opposé  y  et  que  cette  portion 
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s'agranflissarit  peu  à  peu  ,  me  rentlit 
«on  orbite  tout  entier.  J'î  conclus  de 
là  fort  judicieusement  qii'ji  étoit  pasié 
un  autre  corps  entre   lui   et  moi. 


Je  fais  une  action  cruelle, 

<J  E  voyois  quelquefois  des  lapins  : 
ce?i  animaux  ^  parce  qu'ils  sont  fort 
sauvages  ,  me  parurent  suspects  ;  je 
les  soupçonnai  d'être  malfaisans ,  et  je 
commençai  à  craindre  qu'ils  rc  s'at- 
troupassent la  nuit  et  ne  me  vinssent 
dévorer  dans  ma  caverne  5  (  j  )  j'en 
défendois  l'ouverliire  par  une  espèce 
de  claie  de  branches  enlrt lacées  ,  et 
je  d<  ruKns  assez  tranquillement  à  l'abri 
de  celte  palissade. 

(1  1  J'avois  vu  g'cs  légions  de  fourmis  sucrr  Je 
tat1a\îe  d'un  scajabce  ,  et  quelques  oiseaux  àe 
j.roie  se  disppiei  une  pejJrix. 
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XJn  inaliu  que  je  venois  de  cueillir 
fies  racine^,  et  de  les  m;^ttre  sons  quel- 
ques arbres,  en  attendant  que  je  les 
iisbC  cuire  ,  nn  lapia  vint  en  jArendre 
sa  fiart^  j'e;itrai  en  fureur,  ce  Ce  nions- 
33  Ire-ià  ,  me  di5oi-.-je,  voudroit-il 
»  me  manger  mes  racines  ,  pour  se 
w  consoier  de  ce  ([u'il  ne  peut  pas  me 
»   mander  moi-même  ?  a?  . 

J'étois  peu  éloigné  de  lui  5  il  ne 
me  voyoit  pas  :  j'avois  un  gros  bâton 
court  ,  je  le  lui  jette  avec  tant  de 
roideur  et  de  justesse  ,  qu'il  tombe 
plus  qu'à  demi-mort.  Je  ctnirus  à  lui  y 
et  je  fus  d'abord  assez  insensible  pour 
le  voir  tranquillement  se  débattre  et 
lutter  contre  la  mort.  La  colère  éteint 
l'humanité  5    celie-ci   reprit  bientôt  le 

dessus Jg  fus  touclic   de  voir    ce 

pauvre  animal  souffrir  ,  lianscr  ,  me 
reproclicT  par  ses  mor. veine ns  ,  [)ar  ses 
regards  ,  que  je  détnùsois  ,  avant  le 
temps  et  feans  l'aveu  de  la  nature,  un 
être  sur  IfCiiiL'l  ie   n'a 
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que  s'arrogent  la  force  et  l'arlrcsse.  (i) 
Je  me  reprochai  ma  durelé  de  cœnr  , 
mais  vaitieinent  aiirois-je  voulu  la  ré- 
j)afer  5  tout  ce  que  je-  \ms  faire  pour 
le  malheureux  lapin  qui  cxpiroit  ,  fut 
de  terminer  ses  douleurs  et  ta  vie  ,  et 
de  lui  donner  par  pitié  un  dt^rriiêr 
coup  :  je  le  fis  ,  et  il  mourut  sur  le 
ch:iinp. 

Je  résolus  de  ne  plus  tuer  aucu:i 
animal^  mais  si  j'en  trouvois  de  morts 
qui  rie  fussent  pas  corrompus  ,  ne  pou- 
vois-je  pas  m'en  nourrir,  et  y  trouver 


(  T  )  Il  faut  sans  doute  faire  la  guerre  aux 
animaux  qui  se  mulriplient  trop  ,  ou  qui  peuvent 
nou.<  nuire;  suivant  ce  princip<*  je  pouvois  tuer 
le  îapiu  que  je  regardois  comme  mon  ennemi, 
mais  ce  principe,  qui  rendoit  de  ma  pari  ['atta- 
que Irgiiinif  ,  ne  pouvoir  pas  être  connu  dtt 
1.) [lin;  il  ignnroit  mes  moti:s  ,  et  nc  pouvoit  que 
nie  trouver  iiès-injusie  «^t  très-cruel  de  tuer  en 
tvaliis'in  un  ?niniai  beaucoup  plus  fi)ib!e  que 
moi,  et  qui  ue  m'avoit  ni  mordu  ni  fait  aucua 
autre  m  a). 
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Vin  SUC  préférable  à  celui  des  racines? 
i\'est-ce  pas  de  cette  cKair  que  l'on 
m'a  fait  manger  dans  ma  prison  ?  Mon 
iapin  pouvoit  m'éclaircir  ces  doutes  \ 
je  voulus  en  faire  l'essai  :  j'eus  d'abord 
à  combattre  une  certaine  horreur  qus 
ïna  curiosiié  vainquit  bientôt.  ...  Le 
sang  ruissela  de  mes  lèvres  sur  mon 
estomac  et  sur  mes  mains  ^  j'allai  me 
laver  à  la  fontaine  voisine  ,  je  ma 
«lirai  dans  son  crystal.  (je  n'y  pense 
jamais  sans  frémir  )  Mes  lèvres  ,  jusque- 
:lk  si  fraîches  ,  si  vermeilles  ,  étoiont 
couvertes  d'un  sang  noirâtre  ,  d'où 
s'exhaloient  en  fumée  les  restes  d'une 
vie  qui  n'étoit  pas  encore  ét<>'inte. 

Je  m'abandonnai  à  la  douleur  5  mes 
ï  armes  effacèrent  une  partie  des  mar- 
ques de  ma  cruauté.  Alors  seulement 
je  fus  content  de  moi  :  je  promis  biea 
de  n'être  plus  tigre  ,  et  quand  je  ver- 
rois  un  lapin  ou  un  autre  animal  ,  de 
lui  dire  avec  amitié  :  Je  ne  souillerai 
pas  mes   lèvres  de   ton    sang  j    le   cr< 
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^e  toîi  ame  ne  s'élèvera  pas  du  fond 
tle   mes  entrailles. 

Pour  nie  fortifier  dans  cette  réso- 
Inlion  que  la  nature  et  l'IiumaTiiié  me 
dictoient  ,  je  crus  devoir  augmenter 
l'horreur  que  je  vexiois  de  me  faire  à 
moi-même.  Je  retourne  donc  au  buis- 
£on  où  J'avois  jeté  le  lapin  *,  je  le 
déanac  doucement  d'entre  les  bran- 
elles  ,  sans  néanmoins  pouvoir  empê- 
cher que  quelques-unes  ne  le  déchi- 
rent :  je  fais  l'effort  de  le  regarder 
avec  attention  5  je  lui  trouve  le  ven- 
tre très-gros  ;  cela  me  rappelle  l'état 
où  j'ai  vu  rua  biche  quelque  temps 
avant    quVile     accouchât.    (  1  )    Ah  ! 

(  1  )  Je  sais  depuis  pou  de  jours  soulemenr , 
<]ue  l'on  dit  d'une  biche  qu'elle  accouche.  Et 
pourquoi  ne  le  diroit-on  pas?  La  seule  diFférence 
entre  les  couches  d'une  Licbe  et  ctUes  d'une 
t'einnie,esl  que  celles  de  la  biche  sont  moins 
douloiir<>uscs  ,  parce  qu'elle  n"a  suivi  que  le^ 
loix  de  la  Nature  dans  l'usage  des  plaisirs  amou- 
veux  ,  et  delà  mîui<!;re  dont  eU«  a  vécu  pendanC 
ià  grossesse, 
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m'ëcriai-je  intéri;  lire  ment  ,  t'est  une 
f  mellt'  (](•  lapin  !  elle  étoit  pUine, 
j'ai  tué  SOI!  faf)n  ,  j'ai  rominis  (H  nx 
jncurtres  d'un  seul  couj)  !  Que  je  '-uis 
malheureux  !  qu^  je  î-.ni;^  injii.>te  !  Plus 
je  suii.  sensible  au  plai.ir  de  vivre, 
plus  mon  crime  est  grand  d'avi-ir  oié 
la  vie  à  qui  n'a  pas  attenté  à  la 
mieniie  I  .  .  .  .  Vois  ,  monstre  !  vois 
ce  que  tu  as  détruit.  A  ces  mois  je 
pris  une  pierre  traricliante  ,  et  tî'une 
main  mal  assurée  j'ouvris  le  cadavre  : 
je  vis  un  cœur  ,  un  estomac  ,  des  in- 
îesliiis  5  je  vis  une  cbnrpente  admira- 
ble iurmé;;  par  des  os  mobiles  »r'î.'-te- 
ment  emb;^îtés^  et  revèlue  d'une  chair 
qui  ,  en  n:ème  temps  (|U''clle  est  assez 
compacte  pour  former  par  elle-même 
un  ti^su  seslide  ,  est  assf  z  moiie  ,  et 
sur-tout  a^sez  cntre-mèlét*  de  muscles 
pour  se  prêter  ù.  tous  les  mouvemens 
que  font  les  os  qu'elle  couvre.  .  .  . 
Un  voile  que  je  iremblois  de  déchirerj^ 
me  ca(  hoit  que  l que  chose  qui  me  pa- 
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rohsvoiî;    être    une    masse    de   chair  in- 
forme ,    inégale.    J'y   rc£:arde    de   plus 
]  rùs  ,  et  à  travers  ce  voili^  ,    qni   ëtoit 
d'une  texture  délicate  et  cliiire,  et  fort 
tendue,  je  crus  appercev^;ir  des  têtes  y 
des    y.'ux.   Ma    pierre    nie   tombe    des 
mains  ,   je  la  reprends  ,  et  pour  avoir 
moins    de    peine    à    vaincre    raa    répu- 
gnance,  j'ouvre   vite....   Quel  spec- 
tacle I  six  petits  lapins  à  naîire  et  déjà 
vivans    trépignciit  ,    ouvrent    hideuse- 
ment  la    bouche  ,    et   me    reprochent 
avec  horreur  n'avoir  csé  péi;étrer  da.ns 
l'a  yie  sacié  où  la  Nature  les  avcit  nais 
en  les  liraîit  du  néant.  Ils  respirent  5  je 
j   tie   la  malheureuse  hase  et  ses  petits 
dans   le   buisson  d'où  je   les  veuois  de 
tirer.  Je  fuis  vers  ma  grotte  en  pleu- 
rant,   en  criant,    en    faisant   do*  ini- 
précaii')ns  contre    moi-même. 

Revenu  de  mon  j^remier  effroi  ,  je 
me  rappelai  que  j'avois  vu  dans  la 
hase  des  j:arties  qui  me  sembluieut 
pouvoir  servir  ii  Ja  ^'énération  5  je  rap- 
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j^rocliai  de  cette  idée  ce  que  j*avois 
vïi  depuis  peu  de  l'accouplement  d'un 
cerf  et  d'une  biche  :  tout  cela  pro* 
tiuisit  dans  mon  cœur  des  désirs  con- 
fus ,  et  dans  mon  esprit  des  demi- 
\ërilés,  et  par  conséquent  des  ténèbres. 

J'étois  fâché  aussi  ,  (  mais  je  ne 
Sîîe  sentois  pas  ca])able  d'une  seconde 
tentaiive)  j'étois  fâché  de  n'avoir  pas 
flierc  hé  dans  le  cadavre  que  je  venois 
d'ouvrir  ,  quelle  étoit  la  cause  de  la 
fumée  tiède  et  humide  qui  en  étoit 
çortie  5  je  soupçonnai  du  feu  dans  soi^ 
estomac  ou  dans  son  cœur  ,  et  je 
ne  me  tromoois  pas  5  mais  je  eroyois 
ce  feu  semblable  à  celui  où  je  me 
çhauffois  j  en  quoi  je  me  trompois 
fort. 

Quelque  temps  après  cette  scène 
tragique  ,  j'en  vis  une  autre  qui  l'étoit 
3tnoins  ,  mais  qui  ,  par  cela  même  , 
augnientoit  à  mes  yeux  l'atrocité  de  la 
première,  Un  corbeau  épuisé  de  vieil- 
5e*se  et  lassç  de  vivre  j  étoit  couché  sur- 
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Plicrbe  à  l'ombre  fie  quelques  arbres  5 
un  oisrau  coucli'j  là  me  par<jit  surpre- 
liant,  j'approrlie  croyant  le  trouver 
ïTinrt  \  il  ne  l'étoit  pas  ,  mais  il  s'en 
falloit  Li'-n  pf  u.  Il  me  jette  un  rrcard 
fixe  ,  je  l'observe  \  ....  je  vois  ses 
yeux  se  ternir;  il  entr'ouvre  le  bec  5  il 
.  étend  ses  pattes ,  ses  aîlcs,  il  meurt  — 


Ah  ! 


nrt'criai-je  ,    si    je    dois   un   jour 


cesser  Je  vivre  ,  ])ui'5.se  ma  mort  ê[re 
aussi  douce  que  celle  de  <:e  corbeau  ! 
mais  que  jamais  un  monstre  semblable 
à  moi  ne  porte  sur  moi  une  main 
violente  ,  que  je  ne  mmre  point 
comme  le  maDif'urrux  animal  que  j'ai 
immolé   à    ma   fureur. 

La  faim  me  pressoit;  j'allai  manger 
quelques  racines,  et  je  revins  jiortant 
ma  pit^rro  aipuii  pour  dissérpipr  le 
corbeau,  pour  voir  si  l'intérirur  des 
volatiles  ressemiiloit  à  <<  lui  des  qua- 
drupèdes ,  et  si  je  n'y  trouve  rois  pas 
le  feu  que  j'avois  soupçonné  être  dans 
ie  cor[)s  tlu  lapin  :  mais  j'arrivai  trop 
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tarfl  5  je  ne  vis  plus  ,  à  la  place  où  je 
l'avois  laissé  ,  que  des  os  et  des  plumes» 
C'ctoJt  sans  doute  un  oiseau  de  proie 
qui  P  a  voit  dévoré  ^  car  ce  ne  pouv<jit 
éire  lîion  chien  que  j(^  gardois  avc*C 
soin  auprès  de  moi  dej)uis  que  j'avois 
jelé  la  liase  ^  je  craignois  qu'il  l'allât 
manger,  ce  qui  i'auroit  ,  pour  ainsi 
dire  ,  associé  au  meurtre  que  j'avois 
commi-,. 

La  mort  s'étoit  offerte  à  mes  yeux 
sous  dilférenb  aspects,  daî)s  mes  petits 
poissons  ,  dans  l'écureuil  ,  dans  le  l.iriin 
et  dans  le  corbeau  :  je  la  vis  encore 
plusieurs  autres  fois  sous  d'autres  for- 
mes. Je  ne  peindrai  plus  qu'ut.e  de 
ces  scènes  désagréai^ies  ,  et  je  m'ahs- 
tiendrois  môxne  de  la  peindre  ,  si  elle 
ne  tenoiu  à  une  aulre  qui  m'a  vivemeiiî 
Uiuelié. 
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Js  trouve  un  nid  d'oiseaux, 

\  1  AGILITÉ  des  oiseaiîx  me  plaisolt 
beaucoup  ,  mais  quelf[uefois  aussi  elle 
m'impatisntoit  j  j'aurois  voulu  les  sui- 
vre ,  j'aurois  voulu  voir  ce  qu'ils  fai- 
soiont  ,  et  sur-tout  comment  ils  se 
inuhiplioient  ;  car  je  comracncois  à 
avoir  une  ifîée  distincte  de  la  généra- 
tion ,  depuis  que  j'avois  observé  la 
grossesse  et  l'accoucliement  de  la  biclie, 
et  ([uè  j'avois  vu  les  petits  de  la  mal- 
Iveurcuse  hase  que  j'avois  tuée,  hes 
oiseaux  ne  me  parois^oieiit  jamais  plus 
gros  dans  \i\\  temps  que  dans  un  autre  y 
et  cela  me  faisoit  soupçonner  qu'ils 
n'appartenoient  point  à  ia  tL'rre  ,  qu'ils 
y  descendoient  seulcniont  pour  s'aaiu- 
sor  ,  mais  que  leur  Uahitation  étoit 
dans  les  cieux,  que  c'étoit-là  que  le* 
mères  concevoient  et  faisoient  leurs 
uetits. 
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J'avois  qurlqnefois  vu  des  moineaux 
se  battre,  c^la  me  fuisoit  douter  qu'ils 
vijîssent  aussi  du  ciel  ,  qui  me  sFmbloit 
devoir  être  le  séjour  de  la  j>aix  et  de 
Paniitié.  (  i  )  Un  rnatin  que  j'étois  assis 
sur  l'herbe  ,  derrière  un  buisson  ,  je 
vis  deux  moineau?^  ,  l'un  hardi  ,  vif, 
effronté  ^  qui  liérissoit,  en  sautillant, 
sa  petite  cravate  noire^  l'autre  ,  d'un 
plumage  plus  blanc  ,  plus  doux  ,  et  qui 
paroissoit  être  d'un  caractère  aiialop^uo 
à  son  plumage.  Le  premier  se  jelte 
surliii,  et  j'allois  bonnement  les  sépa- 
rer, parce  que  je  craignois  qn'il  ne 
le  tuât  5  je  ni'aj)percu3  aussitôt  que  je 
m'étois  tromp-é  ,  que  cela  plaisoir  au 
petit  moineau  blanchâtre  qui  scmbloit 


(  1  )  J'avois  rrô-s-peu  vu  ,î'exemple.s  ce  guerres 
et  de  co)iii)ats  dans  mon  isle.  Tout  me  portoit  a 
croire  quM  v  en  avoit  encore  moins  dans  1« 
ciel;  et  quand  je  m'fmaginois  que  mon  vaisseau 
voguoit  avec  son  épouvantable  artillerie,  ceij» 
ne  nuisoit  que  bien  peu  à  l'idée  avantagcu^s 
que  j'avois  du  cieL 


L^Ér.EVE       DE       L4       NATURE.         ^l 

&<;acer  Taiitre  par  Tagitation  de  ses 
aîlos.  Ce  manège  ,  plusieurs  fois  ré- 
pété ,  me  persuada  enfin  ,  ou  que  les 
moineaux  n'étoient  pas  habitans  des 
cieux  ,  oîi  que  ces  animaux  célestes 
s'unissoient  de  la  mdine  manière  que 
ceux  de  la  terre  ,  et  je  commençai  ù 
espérer  qu'enfin  je  verrois  aussi  com- 
ment leurs  petits  pouvoient  naître  (i  ). 
La  femelle  d'un  pinson  ,  (  car  je 
n'ai  jamais  oublié  ses  couleurs  ,  et  je 
sais  ù  présent  ce  qus  c'est  qu'un  pinson  ) 
m'apprit  bientôt  ce  que  je  dé>>irois  si 
ardemment.  Elle  portoit  cians  son  hoc 
une  chenille  ,  et  je  crus  que  c'étoit 
une  fleur  de  coudrier  ou  noisetier  ^ 
car  j'ignorois  que  les  animaux  se  man- 
geassent les  uns  les  autres  5  douco 
erreur  qui  alloit  cesser   piMir    moi.   Je 

(i)  Javois  déjà  vu  l'accouplpinenr  de  deux 
tourterelles,  mais  je  n'y  avois  lien  rompus,  si 
ce  n'est  qu'ils  cioient  deux  ,  ce  que  Je  regardoi^ 
^vec  raison  comme  un  grand  bonheur.  (  Tome  î  , 
page  i55.) 
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suis  (les  yinix  l'oisraii  que  je  touIoÎs 
observer  ,  il  entre  dans  un  buisson  , 
j'approche  sans  bruit  ,  j'entends  de 
petits  cris  dont  je  ne  devine  pas  la 
cause  ,  mais  qui  ne  me  paroissent  nul- 
lement plaintifs;  ,  et  qui  annoncent 
plutôt  l'avidité  que  la  douleur.  Je  me 
hausse  sur  la  pointe  des  pieds  ,  j'a- 
longe  le  col  ,  et  je  vois  dans  une  b  aile 
de  mousse  cvidée  ,  quatre  petits  ani- 
maux demi-nus,  qui  étendent  des  espè- 
ces de  bras  et  qui  ouvrent  le  bec  ; 
ce  dernier  indice  est  le  seul  auquel 
je  les  reconnoisse  pour  des  oiseaux- 
L'étonnement  ,  la  stupeur  ,  produits 
en  rani  par  ce  nouveau  spectacle  ,  ms 
rendoient  inimobile  5  jp  regarde  ei  je 
De  vois  cistincteiMent  rien...  La  mère 
s'en  va,  je  rrgarde  encore  ,  puis  je  me 
couche  au  pied  du  buisson.  Je  ne  sai? 
]>lus  ni  ce  que  je  pense  ni  ce  qur-  je 
dois  penser.  La  mère  revient  ,  j'ad- 
mire avf'c  quel  empressement  ,  <juf-lle 
équilé   elle    disiribae  la   pâture  j   j'^ad- 
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mire  avf^c  qnr-lle  douco  se;  nrilo  ses 
T)Pti^s  s'airatif^ent  et  sVndormrnt  qiiaiid 
ils  ont  mangé;  je  crains  de  les  év 'ii- 
1er  ,  je  rf^tieiis  mon  haleine  ,  je  voii- 
drols  arrétfT  celle  du  zéj;hyr  ,  jf"  f;t^is 
à  tout  ce  qui  m'jiivironne  des  ^iii^nes 
réitérés    de    silor.co. 

J'av^ois  vu  dans  le  nid  une  espèce  de 
pi;  rr-  ronde  qui  cxcitoit  ma  curiosité  5 
d'.)ù  venoit  cette  pierre  ,    et  pourquoi 

ëtoii-olLrî  là  ? Le    premier    moyen 

d'i(i->lriiction  que  nous  donne  la  Na- 
ture ,  c'tot  de  toucher.  Je  voulus  pren- 
dre ce  qui  m'avoit  paru  une  pierre,  je 
le  pressai  un  peu  ,  c'étoit  un  œuf  qui 
se  (a«a  dans  mes  d<UL^t-j  je  le  laissai 
tomber  ,  j'y  apperçus  un  petit;  oiseau 
vivaiît  on  pluîot  qui  cessoit  de  vivre; 
sans  moi  il  alloit  paroître  à  la  lumière 
et  alloit  embellir  la  Nature  5  mon  igno- 
rance et  mon  peu  d'attcnlioii  1'"-  r':'';[on- 
gent  dans  le  néant  :  il  éten(î  ses  pattes 
et  son  col  av(»c  J»'5  monveniens  con- 
vuLifs  ;   il    ouvre  avec    effort   son   bec 
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id^ja  terni  et  livide;  je  reconiiois  dans 
ces  symptômes  les  affreux  pr(icurseurs 
de  la  mort  ,  que  l'on  reconnoîtroit 
sans  les  avoir  vus,  à  la  seule, horreur 
qu'ils  inspirent;  mais  ce  n'étoit  pas  la 
première  fois  que  je  les  voyois.  Un. 
écureuil  et  un  lapin  m'en  avoient  déjà 
présenté  l'image  qui  ne  s'cffacoit  pas 
de  mou  cœur. 

Je  couvris  de  terre  ,  en  détournant  les 
yeux  ,  l'oiseau  que  je  venois  de  tuc-r, 
J'apperçus  de  petits  morceaux  de  co- 
quilles ù'œuf  près  de  celui  que  j'avois 
cassé.,  et  je  ne  doulai  pas  que  1rs 
oiseaux  ,  qui  étoieiit  dans  le  nid  , 
n'eussent  aussi  îiabilé  des  œufs,  d'où 
ils  étoient  sortis  sans'accident ,  parce 
cjue  tout  ce  que  fait  la  Nature  est 
ordinairement  bien  ,    (  i  )    et  que   moi 

(  1  )  Je  crois  encore  alois  que  tout  nétoit  pas 
bien  dans  la  Nature  ;  j'avois  commencé  à  le 
croire  du  moment  que  j'avois  senti  le  malheur 
^'ètre  seul,  sans  que  je  susse  comment  je  pour- 
rois  trouver  un  être  semblable  à  moi.  Queloces 
ajjtres  observations  imparxaites  m'empàchjient. 
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Je  ne  savoir  que  gâter  ,  que  détruire 
ce  que  je  toiicbois.  .  .  .  Les  œufs,  me 
<3isois-je  ;  Ciintiennent  les  oiseaux  , 
comme  une  biche  contient  son  faon  ^ 
les  œufs  sont  Jone  les  mères  des 
oiseaux.,..  îvlais  ces  œufs  d'où  vien- 
nent-ils ?  Comment  peuvent -ils  se 
féconder  les  uns  les  autres  ?  Y  a-t-ii. 
parmi  eux  des  mâles  et  des  femilles  ? 
iîi  n'ont  rien  d'ailleurs  qui  annoncé 
le    mouvement    et    la   vie  ;    comment 


comme  celle-là  ,  Je  voir  que  tout  est  Lieri 
dans  l'ensemble  de  runivcrs,  dont  je  n'apper- 
çois  qu'une  tiès-pelîte  partie.  Je  ne  pouvois  pai 
sentir  alors,  parce  que  mes  connoissances  étoient 
trop  borui^es  ,  qu'un  in«ecte  qui  se  plaint  de  ce 
qu'un  oiseau  le  hape  ou  de  ce  qu'un  moutorl 
l'écrase  sous  ses  pieds  ,  qu'un  mouton  qui  s* 
plaint  de  ce  qu'un  loup  le  diîvore....  qu'un  dej 
i^Iob^  de  notre  mondo  qui  se  plaint  de  cft 
<ju'un  autre  globe  gravite  sur  lui,  qae  tout  cela 
<^st  par  rapport  à  la  Nature  ,  ce  qu'est  par 
rapport  à  moi  un  de  mes  cheveux  qui  se  plaint 
<le  ce  que  je  le  casse  ,  ou  de  ce  que  je  l'assu'- 
jettis  à  une  ceftaine  tournurs  qu'il  ne  vouloir 
pas  pvead^^, 
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peuvent-ils  donner  aux  j)eUts  êlres 
qu'ils  produisent  ,  ces  deux  j)récieu- 
ses  facullés  qu'ils  u'ont  pas  eux- 
mêmes  ?  (  1  )  PoTirquoi  encore  cet 
oiseau  vienl-il  avec  tant  de  soin  les 
nourrir  ,  s'il  n'cs,t  pas  leur  mère  ?  Ces 
grands  raisonn.  nieTis  ne  doivent  pas 
étonner  le  lecîeur  5  j'observois   depuis 


(1)  Si  ce  n'est  que  les  oiseaux  vivent  et  se 
meuvent,  je  n'aiirois  pas  eu^e  peine  à  conce- 
voir comment  ils  pouvoient  se  former  dans  des 
œufs,  parce  qu'en  ouvrant  dos  petits  boutons  d'ar- 
bres ,  j'y  avois  vu  des  feuilles  ou  des  fruits  enve- 
loppés et  prêts  à  sortir.  Mais  ces  fleurs  ,  ces  feuil- 
les tiennent  à  un  arbre  ,  et  participent  à  la  sève 
donti'avois  soupçonné  la  circulation  ,  en  cassant 
quelques  petites  branches  ,  au  lieu  que  les  œufs 
ne  tenoient  à  rien.  D'ailleurs  ils  renfermoient 
des  êtres  vivans  ,  et  selon  mon  système,  qui| 
étoit  en  cela  fort  prudent,  des  êtres  vivans  m 
-peuvent  provenir  que  d'autres  êtres  vivans:  mes 
-observations  m'avoient  appris  encore  une  giande 
vérité  ,  c'est  que  tout  animal  et  toute  plante  sort 
d'un  germe  qui  se  développe  peu  à  peu  ,  et  qui 
IfKoàuh  à  §ou  tour  d'auues  geimes. 
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long-tenij)s  les  T)héiiomèries  de  la  géné- 
ration ,  et  j'étoii  en   érat   d'en  parler. 
Je  rêvai  encore  un  peu  là-dessus  ,  mais 
bionîfk    j'abanuonnai     cette     sublime 
lb.t';orie  ,    et   je    lui    préférai    le    plai-^ir 
])lus  facile   et  plus  doux  de  voir  reve- 
nir la  nourrice  de  cette  pclite  famille. 
Un    moment    après    il   vient   encore 
une  nourrice  ,    mais   ce  n'éloir  plus  la 
même  j    celle  -  ci    avoit    des    coub  urs 
plus    marquées   et   plus   vives.    Quar.d 
elle    eut  jeté  les  yeux  sur  le  nid  ,  elle 
sauta  de  brandie  en  branche  en  fai-ant 
des  cris  ai^us  ;  elle  avoit  vu  .-ans  doute 
fj'.ie    le    [)eiit    qui   restoit   à  éclore  n'y 
éîoit   plus;     (.lie    ne    s'ébunna    cepen- 
dant j)as  sans  avoir    donné'   la    béquée 
aux  autres.  J'étois  si  bien  cacbé  qu'elle 
]ie    pouvoit    me    voir  ,    et    moi    je    la 
^  oyois  tout  à  mon  aise.  Elle  me    parut 
ii'approckcr  qu'avec  une  sc^rte  de  peine 
d'un  de  ses   nourrissons  qui   étoit  sen- 
siblement pbis  gros  que  ses  frères  ;  elle 
lui   jeta  dans   le   bec  un  luorceau  de 
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la    pâture    qu'elle    avoit    apportée    ei 
b'envola. 

Celle  que  j'avoisTue  deux  fois  revint 
aussitôt  j  il  ni'étoit  aiié  de  la  recori* 
îioitre  pour  femelle  ,  et  au  peu  d'éclat 
de  son  plumage  j  (  car  le  moineau 
assaillant  m'avoit  aidé  à  deviner  que 
dans  les  volatiles  les  mâles  ont  le.i 
plus  belles  couleurs)  et  sur-tout  à  son 
tendre  empressement  5  elle  se  préci- 
pita sur  le  nid  ,  et  sans  se  donner  le 
tcrup's  de  voir  si  le  dernief  œuf  éloit 
éclos  ,  elle  mettoit  sa  lète  dans  pres- 
que tous  les  becs  à  la  fois  ,  et  se  iiàtoit 
de  distribuer  les  vivres  qu'elle  venoit 
d'amasser  ,  sans  en  rien  réserver  pour 
elle-même.  Sa  tendresse  alloit  lui  coû- 
ter la  vie  ,  si  je  ne  l'avois  secourue  5 
le  plus  fort  de  ses  enfans  ,  celui  que 
le  mâle  avoit  paru  craindre  5^  (  mais 
une  mère  est-elle  capable  de  crainte, 
ou  même  de' soupçon)  lui  saisit  la  tèîe 
qu'il  serroit  de  toute  sa  force.  Je  le 
pris  avec  indignation  j  avec  horreur  , 
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je  lui, pressai  Testomac  5  l'instinct  sei>l 
m'a})|)renoit  que  je  l'obligerois  par-lù 
à.  ouvrir   le  bec  5  il  l'ouvrit  en    eif'el  ^ 
et  la  malheureuse  mère  en  sortit  demi- 
morte  5   je  cassai  la  têle  à  l'oiseau  vo- 
race  ,  je  le  jetai  loin  de  moi  5  sa  mère 
encore  palpitante  ^    me  regardoit  avec 
tendresse  ,  (  je  la  tenois  dans  ma  main) 
elle  sembloit  me  dire  ,  tu  es  mon  libé- 
rateur et  celui  de  mes  enfans,  qui  ms 
sont  mille    fois    plus    cliers   que    moi- 
même  ,   nous  t'aimerons  ,  nous  te  sui- 
vrons par-tout.   L'ingrat  que  je  yenois 
de  lui    immoler   n'étoit   pas   sou   fils  y 
c'étoit    un    étranger    que    son    aveugle 
tendresse  lui  avoit  fait  adopter  j  c'étoit 
un   coucou.   On  sait  que  la  femelle  de 
cet  oiseau  n'ayant  ])as   assez    de   cha- 
leur pour   faire  éclore   ses  petits  ,    va 
déposer    ses    œufs    dans    les    nids    des 
autres    oiseaux  ,     et    n'en    met    qu'un 
dans    chaque    iiid  5    mais    souvent    lo 
petit  qui  en  provient  ,  dévore  ,  quand 
il    en  a  la  force  ,   la   bonne  mère  qui 
Tome  IL  G 
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l'a   airaé  et-  soigné   comme  un    de    ses 

])ro[)res   enfans Je   lie  sâvois  alors 

•îicn  de  tout  cela'  5  je  me  disois  seule- 
ment, il  faut  que  cet  affreux  biseau 
que  j'ai  tué  ,  parce  qu'il  lé  méritoit , 
ne  soit  pas  le  frère  de  ceux  avec  cpu 
il  vivoit  5  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  le 
fils  d'un  œuf  semblable  à  ceux  d'où  ils 
sont  sortis. 

La  pauvre  mère  étoit  toujours  dans 
ïi;a  main  ,  elle  n'avoit  pas  la  force  t!e 
s'enrôler  ;  elle  ne  pouvoit  revenir  de 
sa  fraveur  ^  je»  profitai  .du  moment  où 
je  pouvois  encore  l'examiner  ,  je  la 
renverrai  sans  lui  faire  du  mal  ,  et 
ayàrt  soufflé  sous  les  plumes  de  son 
ventre  et  de  son  e^tomac  ,  je  regardai 
si  elle  avoit  des  mamelles  5  je  ne  vis 
rir-n  ,  je  conclus  de  là  que  les  petits 
qu'elle  nourrissoit  ,  dévoient  être  à 
elle  5  que  comme  elle  avoit  une  autre 
manier--  de  les  nourrir  que  celle  des 
quadruiièdes,  ilétoità  |.ré>unier  qu'elle 
en  avoit  une  autre  aubai  de  les  mettre 
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au  ni'ontle  ;  que  sans  doute  c'étoit  elle 
qui  avoit  pondu  les  œuù  dont  jfavois 
eu  lo  malheur  de  casser  le   d.  rni(  r. 

Cepeiiflant  elle  acheva  de  reprerx^re 
se^!  forces  et  s'envola.  Je  ne  manquai 
plu;;  de  l'aller  v^ir  trois  ou  qiiafr  •  fc)is 
le  jour  ;  elle  spmbloiî;  qur  Iquf  fois  nrap- 
pelir  et  mo  cliprchfr.  Ses-  petits,  son 
époux  même  s'apprivoifeèrpnt  aii«-^i  avec 
moi  ,  ih  m-^-  c ar^'^soif  rit.  J'observai  tout 
à  loi'-ir  les    couvées  suiva»ites. 

A  l'ésard  du  cor/cou^  il  me  f(uirnlt 
cette  réfi  ^ion  :  il  y  a  donc  des  ani- 
maux riui>ihles  qu'il  faut  que  je  tà^  he 
de  délruirp  ,  pour  arrêter  dans  ^a  source 
tout  le  mal  qu'ils  peuvent  faire  5  et 
s'il  ,.y  a  d'autres  terre»;  que  celle-ci  ^ 
f  llos  sont  cans  doute  habitées  par  d'au- 
tres hommes  que  le  ^rand  Être  y  a 
p1ac.PS  pour  arrêter  beaiicoup  de  vio- 
lenre=ï  et  dp  désordres  momentanés, 
rendus  uécessaires  par  la  rolation  impé- 
tueuse de>  causes  ^év.érales  (  1  )  ,  et  quiç 

(1)  Dois-je    avertir    encore    que     fouies    ces 
C    2. 


des  causes  secondes  intelligentes  ,  tel 
(^ue  l'homme  ,  doivent  prévenir  et 
repousser  sans  cesse  pour  le  bonheur 
de  la  masse  entière  des  êtres  sensi- 
bles ,  et  plus  encore  pour  le  leur  pro- 
pre 5  car  faire  des  heureux  ,  c'est  ,  à 
tous  égards  ,  le  moyen  de  l'ètrs  dou- 
blement soi-même.  J'avoîs  commencé 
x^ers  le  mois  de  juillet  ce  que  je  peux 
g.pncler  mon  cours  d'ornithologie  ou 
étude  des  oiseaux.  Cet  amusement  , 
jaion  feu  9  mon  chien  ,  ma  biche  ,  etc. 
me  firent  passer  d'une  manière  fort 
aiiréable  le  reste  de  la  belle  saison. 
Je  ne  passerai  point  à  la  description 
de  la  saison  suivante,  sans  parler  d'une 
nouvelle  rencontre  qui  me  plut  aussi 
beaucoup  ,  mtiis  qui ,  sans  que  jepu^se 
ïji'en  douter,  porta  bientôt  chez  de  ten- 
dres amis  c|uc  je  devois  avoir  un  jour, 


niées  n'ètoient  que  confuses  dans  rna  tète  , 
parce  que  j'arois  peu  vu,  et  par  consé'jueni  peu 
appri§? 
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cle  vives  inquiétudes  cjui  ne  devoieïit 
être  dissipées  cpie  par  ma   présence. 
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Spectacle  affligeant, 

Vj'iÎToiT  a'ors  à  peu  près  la  iln  da 
septembre  ou  le  commencement  d'oc- 
iobre  ;  diminution  sensible  des  jours  , 
l'arrivée  des  premi.rrs  frimats,  la  cluitt? 
des  premières  ftuilics  ,  tout  cela  m'in- 
qniétoit.  Heureusement  le  hasard  m'a^- 
voit  appris  à  faire  du  feu,  elle  besoin 
lu'avoit  fait  souvenir  que  parmi  les 
habits  que  ]"'avois  tirés  de  ma  cage  ,  il 
y  avoit  deux  (;randes  peaux  d'ours  qui 
alors  ne  me  l;iisoient  p.lu5  peur  5  j'étois 
aguerri  ,    j'en  allai  prendre  une  (  1  )  , 


(1)  De  ces  drux  peaux  l'une  ûtolt  biune, 
l'aurre  noire.  Je  cherchai  un  motif  qui  pût  déter- 
miner mon  choix.  Je  l«s  sentis  ,  et  la  brune  me 
parut  avoir  une  odcux  plus  foi  te  que  la  noirîs. 

G  3 
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je  m'en  enveloppai'  ,  en  li'etlant  les 
poils  en  dedans  ,  parce  qiir  c'étoit  pour 
moi  que  je  mMiabiiloi.5.  Ce  secours  et 
celui  du  feu  me  r,nraiitissoiei)t  drs 
attaques  du  froid  ,  mais  ne  me  conso- 
loient  pas  du  triste  spectac  le  de  la  terre 
languissante  et  dé[)...uiii.-ie.  Tous  les 
jours  elle  petdoit  quelque  nouvel  orne- 
ment ;  tous  les  jours  je  craigne i>  de 
sortir  de  ma  caverne  5  je  ne  voyois  et 
je  n'attendois  que  malhr^urs. 

Un  malin  ,  que  du  fond  de  ma  ca- 
verne ,  j'appercus  la  briiyèr:^  toute  cou- 
verte de    gelée    blaîiche  ,   je  renverrai 


(  Cela  vienflroit-i]  de  c«  que  l'ours  brun  est 
carnacier  de  même  que  le  blanc  ,  et  que  le  noir 
ne  l'est  pas?)  Un  homme  civilisé  n'auxoit  pas 
apoerçu  cette  différence  ,  mais  j'avois  l'odorat 
fin  ;  la  vue,  de  concert  avec  l'odorat  ,  me  déter- 
mina aussi  en  faveur  de  la  peaa  noire  ,  parce 
-  que  ma  main,  quand  je  la  posois  dessus,  m^  pa-» 
Toissoit  plus  b!  .nche.  On  a  un  peu  de  vanité  , 
îuème  dans  une   isie  déserte,  ei  ce  u'eôt  pas  ua 
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bnisquf jnnnt  la  porte  à  clairesroies 
flont  j'^  me  sf  rvois  tous  les  soirs  pour 
en  fléfeiulr?  l'entréo  aux  lapins  ,  (i  ) 
et  je  me  précipitai  dehors  pour  vaincre 
Il  répugnance  fjue  j^avoi  i  ù  en  sortir, 
Deux  torrens  de  larmes  coulèrent  de 
ni'-s  yeux  ,  jri  pous.sai  des  cris,  des 
soupirs ,  des  sanglots.  Presque  toutes 
les  feuilles  étoient  tombées  pendant  la 
nuit  -,  \p  peu  qu'il  en  re>.toit  ,  on  les 
royoit  se  délacher  tristement  de  leurs 
branches  :  elles  s<^n]bloient  vouloir 
s'arrêter  onx  antres  bra:)cii?s  qu'elles 
tonolioienten  passant,  er  ne  descendre 
qu'à  regret  Jusqu'à  terre.  J'aurois  voulu 
les  en  emjjèclier.  Je  leur  tendois  les 
ni-nin;,  je  tàcKoij  de  les  retenir  :  mais  , 
liéiAa  I  a(jins  superiluj  î  je  détournai  la 


(i)  On  peut  {lire  que  j'avois  potir  de  mon 
ombre  ,  car  les  lapins  ne  mangent  jorsonne  ;  iig 
auroient  pu  seulement  ravager  t.ils  terrzs  ; 
mais  les  oiseaux  de  proie  arretoient  leur  dépt'':- 
daiioa  ,  eu  les  empèciiaut  de  muhinlier. 
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tète  pour  m'épargner  au  moins  la  Yiit\  î 
d'un  mal  sans  remède  ,  et  je  continuai  \ 
de  pleurer  amèrement. 

Si  vous  êtes  surpris  de  me  voir 
répandre  tant  de  larmes  pour  des  feuiU 
les  qui  tombent  ,  souvenez-vous  que 
la  Nature  ne  vous  a  que  commencés, 
que  malheureusement  l'art  vous  a  finis  y 
que  par  consé(|uent  il  est  possible  que 
vous  regardiez  ,  sans  en  être  touchés  , 
ce  qu.i  afflige  la  Nature  :  mais  moi  , 
qu'elle  seule  avoit  formé  ,  moi  qui 
etois  son  ouvrage,  pouvois-je  ne  pas 
gémir  voyant  ma  mère  expiraiite  ,  et 
ne  sachant  pas  qu'elle  dût  bientôt 
renaître  ?  ~ 

Je  saisis  avec  un  peu  de  dépit  un 
arbrisseau  qui  se  tr()uva  sous  ma  main  , 
je  l'examinai  avec  attention,  et  je  vis 
que  dessous  ces  feuilles  qui  ven oient 
de  tomber,  sortoient  de  petits  bou^ 
tons  où  "étoient  enveloppées  des  feuil- 
lus semblables  à  celles  que  j'avois  va. 
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«v:lore  les  premiers  jorirs  de  mon  arri- 
vée dans  Tisle.   (  i  ) 

Ce  spectacle  me  fit  concevoir  les 
plus  grandes  espérances  :  j'allai  plein 
de  joie  fliire  mille  tendres  caresses  à 
ma  biclie  et  à  mon  faon  ,  et  on  clic« 
min  à  mon  chien  qui  parlagcoit  bien, 
cordialement  tous  mes  plaisirs  et  mes 
chagrins.  Je  leur  racontai  par  mes 
gestes,  par  mes  sons  inarticulés  quelle 
peine  je  venois  dVprouver  et  ce  qui 
Pavoit  adoucie.  Je  cassai  une  petite 
branche  ,  je  fendis  quelques  boutons 
avec  mes  ongles  ,  je  leur  montrai  que 
de    nouvelles    feuilles   alloient   bientôt 


(  i)  J'y  érois  arrivé  le  g  mai ,  comme  on  le 
■verra  dans  la  suite  ,  et  j'y  avois  encore  trouvé 
des  arbres  dont  les  boutons  ne  commençoient 
qu'à  s'ouvrir  ;  (  tels  rjue  le  cliéne  et  Tornie  ) 
j'avois  vu  comment  ces  boutons  grossissoient 
peu  à  peu  ,  et  comme  los  feuilles  qui  y  étoient 
pliées  ,  sfirées,  en  sortoitnt  enfin  avec  un  air 
de  fraîcheur,  de  jeunesse,   et  presque   de   vq- 

ïcpté. 
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remplacer  celles  dont  la  chiife  ^x\f, 
causoit  un  ckagrin  que  je  ne  doutoi.;. 
pas  qu'elle  ne  leur  causât  aussi,  et  en 
partageant  avec  eux  ma  consolation  ^ 
je    la  sentois   augmenter. 

Quelque  temps  api  es  I3  froid  de- 
Tint  moins  vif,  le  ciei  se  couvrit  de- 
îiuages  ,  et  il  tomba  une  pluie  longue 
et  abondante.  (  ce  pouvoit  être  alors 
la  fin  de  décembre  )  Je  voyois  ^irossir 
un  peu  les  boutons  des  arbres ,  j'étois 
au  comble  de  mes  vœux. 

Mon  bonheur  fut  traversé  pres- 
qu'aussitôt  par  une  gelée  assez  rude  , 
qui  ferma  toui.  les  trésors  de  la  Na- 
ture. J'eus  beaucoup  de  peine  le  pre- 
mier jour  à  arracher  mes  racines.  Je 
jugeai  que  si  je  n'en  faisois  une  ample 
provision  ,  la  terre  pourrcit  se  res- 
serrer davantage  ,  et  je  monrrois  de 
faim.  Un  homme  à  qui  rien  ne  reiid 
la  vie  incommode  ,  ni  odieuse  ,  ne 
néglige  pas  les  moyens  de  la  con^tr- 
ver.    Je   passai  tout  le  jour  à  cueil.-ir 
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des   racines    c[ue    je   portois    dans    ma 
gi-vO^tte  ,  oii  j'étois  sûr  qu'elles  seroient 
à    Pabri    du    froid.    J'en   avois    amasse 
;^>r>ur    [Aui    de    t.ix   Sf^maiiies.    J'en   fai- 
:fc'»is    cuire    à    mesure    que    j'en    avois 
Ijesoin,  La  gelée  dura  prèi  d'un  m  >Is  : 
je  'm'anpereus  que  la  bidie  et  le  faon. 
i|iie    j'aU;>ib  voir   t<.ns    les   jour^   com- 
liiencoient  à  languir  5  (car  ils  n'avnient 
pas  comuir  moi  dos  provisions:  je  leur 
wffrij  f\t^.    mes  racines  cr.ites  ,    dont  ils 
ne  voiihiront  pas  ;  je    leur  en  offri-;  de 
crups  avec   Ipurs   feuilles  ;   ils    mangè- 
rent  tout   cela   d'un    air    d'avidité   qui 
pr  >uvoit     qu'ils    en     a  voient     besoin  y 
et    en  mangeant   ils  nie   lar;ç> tient   des 
regards   qui   cxprimoient    si    bien  leur 
reconnois^ance  ,  que  j'en  lus  touché  , 
que  je  les  aimai  davantage.    lU  eurent 
bienlôt    encore   plus   à  souffrir  ,   et  ce 
fut  alors  ,    qu'eux  et  sur-tout    ie    cerf 
qui    m'avoit  un  peu    négligé    pendant 
la    belle  saison  ,    v^irent   clierchtr  un 
asile    auprès    de    mc-i.    J'eus    d'abortl 
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cjuelque  envie  de  recevoir  mal  le  cerf  j 
et  même  de  ne  lui  point  donner  de 
mes  racines  j  parce  qne  je  le  soupçon- 
riois  de  ne  revenir  à  moi  que  par 
besoin  5  mais  je  fis  cette  réflexion  : 
il  ne  m'a  pas  aimé  par  un  effet  de 
sympathie  ,  comme  le  faon  et  la  biche  j 
il  m'aimera  par  rcconnoissance  ^  ce 
sera  toujours  être  aimé  5 'et  s'il  cesse 
de  m'aimer  ,  j'aurai  ,  pour  m"en  con- 
soler j  le  plaisir  d'avoir  fait  du  bien. 


|IA:a>BUi 


Suite  du  spectacle  affligeant, 

\j  N  des  derniers  jours  de  cette  gelée  , 
j'étois  encore  couché  au  fond  de  ma. 
caverne  ,  que  le  soleil  étoit  déjà  levé. 
Je  m'éveille  en  sursaut ,  j'entrevois 
par  les  intervalles  des  branches,  dont 
ma  porte  étoit  tissue  ,  une  grande  sur- 
face blanche 5  je  cours  à  ma  porte,  je' 
la  renverse  J  comme  je  faiiois  ordinai- 

remsnt  « 
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r  ment,  et  je  vois  loiit  l'univers  réduit 
à  quatj-c^  grands  objets  ,  le  ciel  ,  U 
i»  )leil  ,   la  iner    et  la   neige. 

Il  ne  restoit  plus  rieii  sur  la  terrd 
-de  cette  douce  et  pic|iiaiite  variété  qui 
lu  rend  plu,,  belle  que  le  ciel  même  ; 
mais  la  bianclieur  étincelante  qui  la 
ouvroit  toute  entière,  eu  faisoit  un 
s[  ectacle  bien  simple  ,  bien  noble  , 
bien  gruud  5  je  l'adiuirois  sans  y  rien 
com|-re.idre.  Je  porte  en  tremblant  un 
ile  ii)e*i  pieds  sur  la  jieige  ,  il  enfonce  , 
tîiia  irayeur  redouble  ,  je  me  laisse 
jt  ;mber  sur  le  visage.  Je  croie  sentir  en 
tombant  qu'un  abyme  s'ouvre  sous 
moi.  Aussitôt  et  [dus  p^^.nlpt^m!tnt  que 
l'éclair  ,  mes  muscles  se  tendent  si 
violemment,  qjie  je  me  trouve  debout 
«ans  avoir  presque  touché  la  terre.  Je 
recule  avec  effroi  ;  je  rcconnois  .^ur  U 
neige  l'empreinte  de  mon  corps,  j'ob- 
«erve  que  mon  pied  la  comprime,  je 
vois  la  terre  au  fond  du  trou  que  je 
t;-  ils  de  creusor  [Kir  ma  cbuto  ,  et  )ç 
Tome  II,  D 
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vois  par  coniécjuent  la  hauteur  de  la 
neige.  (  elle  étoit  d'environ  un  pied) 
Je  marche  sur  le  fo.«.sé  que  je  riens 
d'ouvrir,  je  hasarde  un  pas  au-delà  , 
j'en  fais  avec  beaucoup  de  précaution  y 
et  avec  un  peu  de  fiayeur  ,  cinq  ou 
six  autres.  Je  me  rassure  enfin  ,  et 
même  je  prends  plaisir  à  j)resser  la 
neige  ,  y  graver  mes  pas.  D'ailleurs 
mon  chien  plus  instruit  que  moi,  et 
qui  m'avoit  déjà  appris  bien  d'autres 
choses  ,  y  marchoit  et  y  sautoit  hardi- 
ment. Je  cours  vers  mon  feu  que  je 
suis  surpris  de  ne  pas  trouver  couvert 
tle  neigt*.  Heureusement  j'y  avois  mis 
plusieurs  grosse  s  branches  la  veille  avant 
que  de  me  coucher  ,  car  je  l'aurois 
trouvé  éteint.  Les  tisons  se  conservoient 
sous  une  croûte  de  cendres  qui  s'étoit 
liée  et  durcie  avec  îa  neige  fondue  5 
cela  me  fit  croire  que  lefcu  brûloit  la 
neige  ;  j'en  jetai  une  poignée  dans  le 
feu,  elle  éteignit  ce  qu'elle  en  toucha; 
alors  je  me.  mis  à  secouer  violemment 
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celle  qui  resfoit  sur  les  branches  que 
je  clevois  brûler  ,  je  les  arrangeai  sur 
les  tisons,  et  bientôt  j'eus  le  plaisir  de 
les  voir  enflammés.  J'en  allai  couper 
d'autres  avec  une  grande  serpe  que 
depuis  peu  j'avois  trouvée  entre  des 
pierres  au  bord  de  la  mer  occidentale  , 
c'est-à-dire  j  à  un  endroit  de  l'iile  fort 
éloigné  de  ma  cage.  On  l'y  avoit  sans 
doute  mise  le  jour  de  mon  débarque- 
ment, et  l'on  avoit  eu  l'attonlion  de  la 
mettre  ainsi  un  peu  loin  du  lieu  où 
l'on  devûit  me  descendre  ^  afin  que  je 
ne  la  trouvasse  qu'après  quelque  temps, 
et  lor.-.quo  j'aurois  acquis  par  l'expé- 
rience assez  de  Inmièrcs  pour  deviner 
l'usage  de  cet  instrument,  et  ne  m'en 
point  blesser. 

J'avois  passé  la  matinée  à  faire  des 
expériences  sur  la  neige,  à  allumer  du 
feu,  à  couper  du  bois  ,  et  sur-tout  à 
soulager  les  malii(;ureux  5  cnr  j'avois 
balayé  la  neige  en  plusieurs  endroits 
autour  de  ma  caverne  ,   pour  que  mes 

D  2 
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animaux  y  pussent  pakre.  C'étoil  une 
matinée  bien  employée  :  j'avois  fait 
tout  cela  avec  tant  d'ardeur,  que  je 
ii'avois  pas  même  pensé  à  manger. 

Pendant  que  je  dinois,  c'est-à-dire, 
qu'assis  j)ar  terre  je  dévorois  des  raci- 
nes ,  je  vis  de  gros  nuages  s'assembler 
dans  le  ciel  5  ils  crevèrent  bientét 
après,  et  l'air  se  remplit  de  flocons  de 
neige.  Ce  spectacle  m'étonna  et  m'af- 
fligea. Qti'est-ce  que  ceci,  me  dis-je? 
La  neige  va -t- elle  s'élever  jusqu'au 
faîte  des  arbres?  Va- t- elle  boucIi«r 
l'entrée  de  ma  caverne  ,  éteindre  mon. 
feu  et  devenir  mon  tombeau?  En  m© 
lirrant  à  ces  affreuses  réflexions ,  je 
sentis  mes  jambes  fléchir  sous  moi,  jç 
tombai  :  j'aurois  voulu  cesser  d'être  ^ 
©u  plutôt  n'avoir  jamais  clé. 
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Je  raisonne  sur  ce  que  je  viens 
de  voir* 

JJès  que  la  nfige  avoit  commencé  à 
lombdi-,  j-  mVtuis  sauvé  p?èc  de  mon 
frfu.  Là  ,  a^iis  sur  mes  talons  ,  couvert 
de  ma  peau  d'ours  ,  les  bras  croisés  ^ 
la  tête  ciifoncéc  dans  ma  poitrine,  il 
ne  restoit  plus  d'action  ni  de  mouve- 
mpnt  qu'à  mes  yeux.  Ils  se  portoient 
languie  arament  de  côté  et  d'autre  , 
•  >  if  voir  si  la  couche  de  neige  augmen- 
te:: beaucoup  :  je  craignois  qu'en  tom- 
bant fevir  nioi;  fru  ,  elle  ne  l'étt^ignît  5 
mai.  il  me  laru!  au  contraire  qu'elle 
lit  faiioit  qu'en  irriter  l'ardeur. 

Cependant  le  ciel  se  couvroit  de 
gros  nuages ,  les  vents  se  dccluiinè- 
rent  ,  je  crus  qu'ils  alloient  rv)inT>re 
tous  les  arbres,  et  emporter  mon  Icu  5 
Ift  neige   qui  les   couvroit    fut   secouéô 
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en  un  instant  j  je  vis  tout  d'un  coup 
que  la  mer  orientale  ,  qui  la'étoit  y 
avant  cela  ,  presque  entièrement  dé- 
robée par  ces  branches  ,  étoit  dans  la 
plus  affreuse  a<^itatiori  ;  les  flots  s'éle- 
voient  jusqu'aux  cieux  :  ce  spectacle 
m'étonnoit  et  me  ravissoil  en  m'ef- 
frayant.  Je  ne  savois  ce  que  tout  cela 
alloit  devenir ,  j'étois  encore  plus  trem- 
blant de  peur  que  de  froid  ;  je  ma 
serrois  ^  je  m'enveloppois  daiis  ma 
fourrure  ,  je  regardois  le  ciel ,  la  m^-r  , 
la  terre  ,  et  je  ydeurois  5  je  n'étois 
pas  assez  fort  de  réflexion  ,  assez  phi- 
losophe pour  me  faire  un  sombre  plai- 
sir d'être  seul  avec  la  tempcte,  (1) 

Bientôt  l'espérance  et  la  j  >ie  me 
furent  tout-à-ftiit  rendus.  Je  n'a  vois 
passé  qu'eiiviron  une  heure  dans  la 
tristesse  ,    lorsque   le    ciel    commença 


(1)   J'emprunte    cette     idée     d'une    ode    de 
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à  se  découvrir  ,   et   que  le  soleil  repa- 
rut 5  mes    idées  et   mes    raisonnemens 
changèrent   avec   la   nouvelle    disposi- 
tion   de    mon    cœur.    (  On   attribue   à 
l'esprit  bien   des    systèmes  qui    ne    lui 
appartiennent   pas.    )     Je    cherchai     à 
m'expliquer  à  moi-même  ce  que  c'étoit 
que  cette   neige  j  il  me  parut  d'abord 
que    ce    pouvoit    être    une    espèce  de 
pluie  qui   se  congeloit    ainsi    en    tom- 
bant 5  Hiaià  Cv)mme  je  raisonnois  beau- 
coup dc*j)uis  plusieurs  mois  ,    et  que  je 
commencois  à  aimer  le  merveilleux  « 
je    trouvai   cette  explication  trop  sim- 
ple pour  pouvoir  être  vraie.  Je  j>iéférai 
celle-ci  :  u.   Les    in^nombrablos  flocons 
»  qui   descendent   du'ciid  sur  la  terre 
i:>  >ont  sans  doute  la  matière  première 
•Si   des  fie  urs ,  dont ,  à  mon  arrivée  dans 
3»   l'islc  ,  tous  les  arbres  fruitiers  étoicnt 
5>   couverts  :  sans  doute  la  belle  saison 
»  qui  produit  ces  fleurs  va  renaître  ;  je 
3>   verrai    comment    cette  grande   mer- 
n  veille  arrive  ,  et  j'oublierai  la  peine 
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natuke. 

7*  que  vienneut  de  me  causer  Irs 
30  préparatifs  d'une  si  heureuse  rév(-><- 
y*  lution.    » 

La  gelée  dura  encore  quelques  iours^ 
et  fut  terminée  par  une  pluie  douca 
qui  fondit  toute  la  neige  et  pensa 
mettre  en  défaut  ma  physique  ratioil- 
nelle  5  mais  les  préjugés  ne  manquent 
pas  de  moyens  de  se  soutenir.  Je  sup- 
posai que  la  neige  que  je  vorois  se 
fondre  et  se  résoudre  en  rau  ,  a][oit 
reprendre  dans  la  terre  qui  l'imbiboit, 
la  forme  qu'elle  venoit  de  pendre  ,  et 
que  bientôt  je  la  vcrrois  ,  revêiue  de 
cette  forme  ,  sortir  de  dessou^les  bou- 
tons de»  arbres. 

Quelques  semaines  aprè-;  ,  l'événe* 
ment  parut  confirmer  mon  opinion  y 
et  me  fortifia  dans  mon  erreur  5  ou 
plutôt,  dès  que  je  vis  fltiiiir  les  arbres, 
|e  me  trouvai  si  heureux  que  je  ne 
pensai  plus  à  raisonner  sur  la  cause  de 
ce  prodige.  L'hornme  naturel  aime  à 
Jouir  j  il  ne  raisonne  que  quand  il  n'a 
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rien  de  mieux  à  faire.  La  moii.dre 
fleur  lui  paroît  préférable  aux  plus 
belles,  aux  plus  sublimes  spéculations..: 
Je  -vis  poindre  les  prenuères  fleurs  ^ 
je  les  yis  éclore  î.qucl  spectacle  pour 
des  yeux  et  une  ame  pure  que  rien  ne 
distrait  ! 


Réveil  de  la  Nature, 

.A-Pi^i^  la  nelée  dont  je  viens  de  par- 
ler, qui  fut  la  plus  forte  de  cet  hiver  ^ 
je  m'appcrcus  que  les  jours  alon- 
geoient  ,  et  cela  me  guérit  de  la 
crainte  d'une  nuit  éternelle,  dont  j« 
ni'étois  cru  menacé ,  en  les  voyant 
diminuer  de  )<rès  de  la  moitié  depuis 
le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier. (  1  )  Le  soleil  devenoit  plus  chaud  , 

(  i)  Il  pouvoir  être  la  tni-fêvrier  ,  et  je  com- 
msnrois  sfulonient  à  oser  m'ossurer  que  lêS 
jouis  ttoicut  plus  lonijs  (ju'en  décembre. 
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la  terre  s'égayoit  d'un  vert  plus  clair 
et  plus  vif,  les  boutons  grossissoient 
et  sembloient  impatiens  de  s'ouvrir. 
Les  oiseaux  ,  par  un  ramage  plus  fort 
que  mélodieux  ,  plus  bruyant  nue 
tendre  ,  paroissoient  s'appeler  les  uns 
les  autres  au  combat,  ©u  se  demander 
par  leurs  cris  aigus  quelque  chose 
qu^ils  desiroient  ardemment ,  le  besoin 
si  doux ,  si  délicieux  de  se  reproduire. 
Pendant  près  d'un  mois  ,  le  prin- 
temps s'annonça  à  mes  yeux  ,  à  toutes 
mes  facultés  5    il  s'y  annoncoit  chaque 

jour  par   gradations  ,  par  nuances 

3Eli  !  quel  cœur  seroit  capable  de  suffire 
aux  charme?  d'un  printemps  qui  nai- 
troit  tout  d'un  coun  l 
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Je  décoiare  une  m^ande  vérité, 

o 

JLi  A  clialeiir  douce  et  vivifiante  qui 
descendoit  du  ciel,  les  parfums  que 
la  terre  lui  envovnit  comme  un  tribut 
de  reconnoissance  ,  les  accens  des 
oiseaux,  plus  soutenus,  plus  mélo- 
dieux ,  plus  tendres  qu'ils  n'étoient 
quelque  temps  auparavant ,  les  jeux  de 
mou  faon  ,  de  ma  biche  et  de  mon 
chien  ,  les  cares.^es  plus  vives  qu'à 
l'ordinaire  qu'ils  nie  fi)i<>oicnt,  l'éuiail 
des  fleurs  ,  la  li'  lie  vt-rdure  qui  com- 
mencoit  à  couronner  les  arbres,  en  un 
mot  le  rajeunissement  de  la  Nature  y 
pénétroif'nt  mon  cœur  d'une  joie  douce 
et  inexprimable. 

Quoique  je  n'aimasse  pns  à  raison- 
ner quand  j'avois  de  quoi  jouir  ,  je 
raisonnai  alors- ,  mais  ce  fut  san:;  effort  , 
sans  peine  5    ce  fut  jilu'ùt  pnr  le  cccur 
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€]ue  par  l'esj)rit  ;  c'étoit  moins  des 
idées  que  des  sentimens  que  je  rassem- 
blois. 

ce  J'ai  passé  ici ,  me  disois-je  ,  imG 
y>  saison  tempérée  ,  une  très-cIiauJe  y 
yi  une  autre  tempérée  et  une  très-^ 
y>  froide  5  je  n'ai  jamais  remarqué  ^  ait 
•»  moins  d'une  manière  sensible  ,  ces 
:»  différences  dans  ma  ca^e  ,  maisj'étois 
23  enfermé  5  et  peut-être  l'action  de 
>î  l'air  n'y  pouvoit-elle  pas  pénétrer.! 
■?5  Je  dois  d'ailleurs  ,  à  tous  égards  y 
53  considérer  ce  temps-là  comme  nui. 
05  Je  ne  yisque  depuis  que  je  suis  ici  1 
30  je  vois  aujourd'hui  U  y.remière  sai- 
20  son  tempérée  revenir  avec  les  mê- 
3>  mes  symptômes  ,*  avec  les  mêmes 
»  signes  que  j'ai  remarqués  en  arrivant 
39  dans  cette  isle.  C'ei,t  donc  la  même) 
3»  elle  sera  encore  suivie  de  trois  autres^ 
30  et  sans  doute  ce  période  fini  recom- 
y>  mencera  aussitôt.  Cet  ordre  ne  pour- 
•p  rdit-il  être  changé  ?  Ne  poiirroif-ii 
^  être  plus  régulier  j   plus  utile  ,  plus 


!»  sage  ?  ComriKjjit  et  pour(|ii()i  e^l-il 
»  ainsi  ?  C>>miiieiit  et  poiaquoi  reloue 
3>  cette  succession  continuelle  de  iiuitsj 
3j  de  jours  j  de  froiJ,  de  chaud?  Com- 
»  ment  et  pourquoi  des  grains  que  j'ai 
y»  ru  tombfr  d'une  plante  à  la  fui  de 
3*  l'été,  sont-iU  pendant  Tliiver  restés 
3?  morts  comme  des  trains  de  sable  , 
D*  et  qu'aujourd'liLii  jI  l'-nr  vient  de 
3J  jjflits  bras  ,  avec  b^squch  ils  s'en- 
»  l<.>ncent  dans  la  t_rre  ,  en  môme 
39  temps  que  par  d'auir.?.-î  braspius 
»  forts  ,  garnis  de  l.jui'âci  ,  ils  b'éiè- 
53  vent  vers  lo  ri^-l?  C  >niî}ient  et  pour- 
33  quoi  le  cours  du  soleil  «t  de  la  lune 
3>  est-il  si  précii  et  si  juste  ,  etc  ?.  .  . 
3>  Ma  volonlé  dirige  à  son  gré  irs 
3»  mouvemens  de  mon  corps  et  de  tous 
33  mes    membres.    Cette    ïÀq    (  i  )    que 


(  1  )  On  tloit  observer  iri  ,  et  dans  tous  los 
autres  endroits  où  je  parle  de  mon  i.sie  ,  rjuô 
)9  ne  peux  nie  servir  d'un  autre  terme  pour 
•Kpiimcr  Tidôe   (jue    j'eu   avois    :  j'iijiioroi»  c« 


74  l'élete  dk  la  naturs. 
»  j'habite  ,  ce  ciel  et  ces  astres  qui 
»  roulent  sur  ma  tête  ,  et  dont  les 
35  mouvemens  sont  réguliers,  tout  cela 
»  sans  rlf>iite  n'est  Gju'un  grand  corps 
PT  diriL;é  ausbi  par  une  volonté  supé- 
»  rieurs  et  à  moi  et  au  soleil.  D'où 
35  viennent  tous  ces  êtres?  D'où  viens- 
55  je  moi-même  ?  C'est  un  mystère  im- 
»  pénétrable  5  mais  d'où  que  nous 
3»  venions,  mais  quelle  que  soit  noire 
35  essence  et  la  matière  dont  nous 
35  sommes  formés  ,  nous  avons  sans 
33  doute  reçu  cette  f(jrme  de  la  même 
33  volonté  qui  nous  donne  le  mouvc- 
35  ment  et  la  vie.  La  forme  de  clia- 
33  que  être  e^t  parfaitement  belle  ,  elle 
35  est  constante  ,  invariable  èans  ses 
33  cliaîigfmens  mêmes  ;  car  ils  sont 
35  tous  niîrquéô  ,  gradués  ,  et  aucun 
35  n'a  ilici|>e  ni  ne  retarde  d'un  degré. 
33  li   faut  donc    que   cette   volonté  su- 


que  c'èroit  qu'un    isle  ,   et   que   la  mienne   ne 
itt   p.'iS   toute  la  terre. 


3»-  prême  soit  colle  d'un  Etre  infiiii- 
»  ment  puissant  et  infiniment  sage.... 
2>  O  grand  Etre  !  ce  que  nous  som- 
y»  mes  ,  le  soli  il  ,  moi  ,  tout  ce  qui 
»  existe  ,  c'est  donc  par  toi  s;'ul  que 
»  nous  le  sommes  :  je  reconnois  ton 
33  pouvoir  ,  ta  sagesse  ,  ta  bonté  :  je 
»  te  remercie  ,  je  t'adore.  53 

En  prono?içant  ces  mots  j'avois  les 
yeux  baignés  de  larmes,  je  levois  mes 
maini  au  ciel  :  un  saint  frémisssement 
me  sai>it  5  je  me  prosterne  le  visage 
contre  terre.  (  L'instinct  seul  appr;5nd 
aux  11. crames  cette  manière  si  expres- 
sive de  reconnoître  la  supériorité  ,  la 
puissance.  )  Je  reste  quelque  temps 
dans  cette  humble  attitude  5  mon  cœur 
se  livre  aux  sentimens  les  plus  vifs 
de  vénération  et  do  respect. 

Qn'nn  ne  me  demande  pas  com- 
ment, à  peine  à^é  de  seize  ans,  j'écois 
capable  de  réflexions  .  si  profondes, 
îvlon  amc  ,  je  l'ai  déjà  dit,  con^er- 
TToit;    encore    sa    pureté    native.     Eil» 
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ii'étoit  distraite  ni  par  la  frivolité  y 
ui  par  le  crime  5  ainsi  ,  quoique  j  une 
et  fuibie  ,  elle  poiivoit  se  porter  ioino 
Que  ce  jour  où  la  lumière  éternelle  ^ 
«îont  je  i.'avois  vu  jusque-là  que  des 
rayons  bridés  et  réfléckis)  vint  s'offrir  " 
à  lues  veux  dans  toute  sa  splendeur, 
fat  pour  moi  un  heureux  jour!  je  ter- 
mine à  cette  belle  époque  l'hi^toire  de 
ma  vie  naturelle  et  isolée.  Je  passai 
encore  quelques  années  dans  mon  i.>lc  5 
chacune  de  ces  années  ne  fut  L'uèrcs 
que  la  répétition  de  la  première  ,  et 
pourquoi  ne  Tauroit-elle  pas  été?  J'a- 
vois  passé  si  agréablement  c.Ue-là  j  je 
Vavoi'^  passée  sans  m'ennuyer,  et  parce 
tpie  je  n'avois  là  aucun  des  amusanif  ns 
irivoles  du  inonde  ,  qiu  produisent  si 
naturellement  l'ennui  ,  et  parce  que 
JT>  «avois  puiser  mon  bonheur  en  moi- 
même  ,  et  tirer  de  tout  ce  qui  m'en- 
vironnoit  un  bonheur  acccsioire  ,  en. 
in'occupant,  en  travaillant,  en  àcco*- 
<^ui;î   Ja   T^'^aiure   dans    tout    ce    cr/eiie 
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<lâigrioit  faire  pour  moi.  Il  ne  me 
ïiianquoit  plus  q.ie  de  cesser  d'élre 
seul,  car  c'ebt  un  ëlat  triste,  et  auquel 
laX\ature  ne  nous  a  nullement  deslinés* 


Jd    touche    au  ino nient    du 
bonheur, 

J\  u  retour  de  chaque  printemps  ^ 
j'allois  Toir  ma  cage  ,  et  je  ne  con- 
cevais pas  pourquoi  ,  étant  de  bois 
comme  les  arbres ,  elle  étoit  carrée  y 
eL  qu'iU  étoiert  ronds,  elle  étoit  ëvi- 
dé«  ,  et  qu'ils  étoient  pleins  ,  felle  no 
prodtiisoit  ni  feuilles  ni  fleurs  ,  et 
qu'ils  en  produisoient.  (Je  sour  c  mnni 
qu'?  cela  venoit  de  ce  qu'elle  ne  leiioit 
par  aiirniu  lion  ,  ni  à  la  terre  ni  au 
ciol.  )  r.nnuyé  de  la  trouver  toujours 
stérile  ,  je  ni'impalicntai  ,  je  la  mis  eu 
Jiièccs  à  coups  de  coignée  5  elle  ré.ista 
peu ,    elle   étoit  à   demi    pourrie   :    eu 


^5  l'élevé  de  là  nàtuhe. 
la  décomposant  ainsi  ,  j'appercus  les 
clous  qui  tenoient  les  planches  assem- 
blées ,  j'appcrçus  les  deux  pivots  de 
fer  sur  lesquels  rouloit  le  tour.  Cette 
cage,  ma  coignée  et  mes  habits,  que 
j'y  avois  dédaigneusement  laissé  périr  ^ 
me  parurent  être  d'un  autre  main  que 
cell  qui  avoit  formé  les  animaux  et 
les  plantes  9  et  bi^n  inférieure  à  cflle- 
là.  Le  d  esir  me  vint  de  chercher  la 
cause  de  cette  différence  ;  (  i  )  mais 
où    et  commt^nt  la   trouver  ? 

Agité  de  cette  inquiétude  ,  j'allai  me 
promener  du  coté  du  grand  rocher 
qui  m'avoit  fait  tant  de  ppur  ,  la  pre- 
iiiière  annét^  de  mon  séjour  dans  l'isle , 
Icrscpie  ])lusieurs  voix  sorties  du  fond 
d'une  grottp  m'aroi''nt  répondu,  Qu^on 
Vlalsse  671  r*pos.  D-^pui.  ce  temps-là 
j'avois   soigneusement  évité  ce  rocher 


(i)  Ce  n'êtoit  pas  la  première  fois  que  ce 
désir  m'êtoit  venu  ,  mais  il  n'aveil  jamais  é»# 
êi  ardent. 
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et  tout  c  •  qui  Peuvirônnoit.  Je  n'avois 
pa^  élé  |il»i-«  curieux  de  voir  ut.c  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  aritles  qui 
étoient  derrière  ce  r.ochf  r.  Je  m'étois 
accoutumé  à  des  promenades  plus  agréa- 
bles dans  les  autres  parties  de  mon 
isle  ,  et  j'avois  pris  celle-là  en  aver- 
sion. Je  Tuvois  mon  boi.lu'ur  ,  mais 
pouvoir- Je  le  prévoir  ?  £iiiin  l'inquié- 
tude et  la  curioiilé  me  menèrent  de 
ce    cùté-ik. 

A|;rèi  que  j'eus  brisé  ma  cage  ,  après 
que  j'eus  miis  du  bois  sur  mon  feu  ,  et 
que  j'eus  fait  un  grand  dîner  de  raci- 
nes ,    j'allai  assez    loin   dans   les  mon- 
tagnes ,     je    tournai    autour    des    plus 
escarpées.  En  ayant  trouvé  une  acces- 
sible ,    i'v   monte  ^    et   du   sommet    je 
vois  ,    j'dumire    mon    vaste    domaine. 
Il    s'étendcit    beaucoup    au  -  delà    des 
montapnes  ;  la  f n  et  j  rès  de  Inquelle  je 
I  faisoisdufeu  ,    alloit  ^'y  terniiinr  dans 
j  une  plaine  vaste  et  f  rtile   que  la  mer 
!  bai^noit  de  toutes  parts.  Pour  voir  de 
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près  et  à  loi&ir  tant  de  belles  choses^ 
il  ne  me  falloit  guères  moins  qu'un- 
jour  entier  ;  je  résolus  donc  d'y  rere- 
lîir  le  lendemain  de  grand  matin  ,  et 
d'y  porter  des  provisions.  J'admiraî 
encore  pendant  deux  ou  trois  Kcu= 
res  la  magnifique  ptTsperiive  ,  éten- 
due ,  distribuée  autour  de  ma  mrra-- 
tagne  :  mais  comme  je  n'os  >i:5  pas- 
ser la  nuit  dans  la  région  iaconr.iSî 
où  je  me  trouvois ,  je  regagnai  mon 
feu  et  ma  grotte  dès  que  je  vis  le 
soleil   baisser. 

Quelque  chose  manquoit  à  mon  bon- 
heur :  je  ii'avois  vu  ce  jour-là  ni  m''^s 
iaons  ni  mes  biches  j  (i)  je  doublai 
le   pas  pour   les  aller  chercher.   Com- 


(i)  Depuis  cinq  ans  que  j'ètois  dans  moit 
isle  ,  la  lignée  de  ma  biche  et  d'une  autre 
<^ue  j'avois  trouvée  l'année  suivanie,  étoir  fort 
augmentée.  J'apprivoisois  les  nouTeaux  indi^i- 
cliis  de  ce  petit  troupeau  à  mesure  qu'il*  naii- 
loient;  j'avois  alors  plusieurs  biches  ,  plusieurs 
s^ifs  et  plusieurs  faons. 
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bien  de  fois  on  croit  aller  à  son  but  y 
et  qu'on  y  tourne  le  dos  î  mes  bicJies 
€t  leurs  faons  étoient  dans  les  jnoitta- 
gnes  ,  ils  me  suivoient  :  ils  me  joignent, 
nous  nous  faisons  mille  caresses  :  je 
retourne  à  ma  grotte  ,  jef  mange  et  je 
me  couche.  Je  passe  presque  toute  la 
nuit  dans  une  agitation  drlicieuse  au- 
près de  quoi  le  rrpos  ne  me  paroi^soit 
qu'un  état  d'anéantissement.  Je  me  lève 
luiig-temps  avant  l'aube  du  jour  ,  (il 
faiioit  clair  de  lune)  je  mets  du  bois 
sur  mon  feu  ;  je  prends  mon  trous- 
seau ,  c'e^t'à-dire  une  botte  de  raci- 
nes ,  et  je  pars  sans  mon  cliien  ,  qu'? 
p?.r  mégarde  j'avois  laissé  dans  m.i 
cav<  rue  ,  et  qui  n*avoit  pas  chercli» 
à  me  >.uivre  ,  parce  que  ,  comme  il 
ii'éloit  pas  encore  jour,  il  croyoit  que 
j  all.,is  rentrer. 

Je  marche  très-vîte  pendant  envi- 
ron une  hewre  ,  j'arrive  sur  la  mon» 
tar;iie  où  j'avois  été  la  veille.  Mes  yeuic 
aidés  de  la  fuible   lumière  de  la  lune 
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qui  s'éteint  ,   et  de  l'aurore  qui  com- 
mence à  paroître,  découvrent  du  côié 
où  j'allois  y  plusieurs  animaux  ,  les  uns 
grands,  les  autres  de  moyenne  taille, 
qui  jouoient  ,  qui  folâtroient ,   et  par 
intervalles  broutoient  l'herbe  nouvelle. 
Je    ne   doute   pas  que  ce  ne  soit  mes 
compagnons  ,  mes  amis.  J'y  cours  5(1) 
j'avois  hâte  d'arriver  :  le   désir  de  les 
voir   et    de   jouer    avec  eux  augmente 
mon  impatience  :  je  fends   l'air,  et  js 
laisse  à   peine  sur  la  terre  l'empreints 
de  mes  pas. 

Cependant  je  vois  de  loin  mon  trou- 
peau qui  se  disperse  :  un  seul  faon  et 
sa  mère  prennent  la  route  que  je  de- 
vois  tenir,  ils  n'ciUoient  pas  vite  5  je 
les  suis ,   et  nous  arrivons  ensemble  à 


(1)  Comme  je   n'avois  jamais  tu  personnA, 
personne  n'avoit  eu  la  sottise  de  me  fair?  accroire' 
qu'il  fût  dangereux  de  courir,    que  cela  échauf-- 
foit  trop  ,  et  je  courois  souvent  et  volontiers , 
et  ie  courois  vite. 
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la  lisière  de  la  forêt  où  cninraencoit  la 
plaine.  Je  ne  reçois  de  mon  faon  que 
quelques  caresses  assez  froides  ;  il  me 
paroi t  occupé  d^ autre  chose  que  moi  ; 
il  s'échappe  de  mes  mains  ,  il  enir». 
dans  la  forêt,  j'y  entre  après  lui. 

Les  premiers  feux  du  soleil  commen- 
çoient  à  sortir  de  dessous  le  voile  de 
l'aurore  :  je  ne  croyois  pas  que  ce 
spectacle  dût  jamais  me  paroîlre  plus 
ravissant  qu'il  ne  me  le  paroissoit  tous 
les  jours;  il  alloit  cependant  acquérir 
à  mes  yeux  de  nouveaux  charmes. 
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Je  tovhhe  dans 


jin  piesiQ    Heureux* 


p.eg 


\.j  E  qui  venoit  J'aflirer  mon  faon  , 
r'étoit  une  botte  d'herbes  aromatiques, 
aii-dessas  de  laquelle  étoit  tendu  ua 
grand  filet.  Nous  passons  tous  deux 
'  ous  ce  filet  5  il  mange  sans  pens<-r  à 
autre  cliose  5  moi  ,  je  regarde  ces 
mailles  si  artistement  rangées  sur  ma 
tête  et  autour  de  moi  5  je  cherche  à 
expliquer ,  ce  phénomène  :  le  faon 
remue  l'herbe  ,  touche  un  bâton  qui 
soutenoit  ce  frêle  édihre  5  le  filet 
tombe  ,  nous  sommes  pris.  Je  ne 
Toyois  pas  qu-il  y  eût  là  de  quoi 
nous  effrayer  5  j'étois  seulement  un 
peu  inquiet  du  bruit  d'une  sonnette 
«^ue   le  ulet  tira  en  tombant...    Non  , 

Bon  j 
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son  ,  je  n'avois  rieïi  à  craindre.  .  .  . 
De  quel  bonlieur    au  coi] traire  j'alloi* 

jouir  î Pentends   marcher  ,     j^ 

regarde.  .  .  .  J«  vois  cet  être  si  ai- 
mable ,  si  gracieux  ,  qu'Hun  songe 
m'avoit  offert  dès  les  premiers  jours 
de  mon  arrivée  dans  l'ile  ^  et  anràs 
lequel  je  navois  cessé  de  soupirer  de- 
puis ce  moment-là. 

Sa  beauté  m'enchante  ,  je  pcrd.s 
Tusage  de  tous  mes  sens  j  je  crois  qua 
j'aurois  perdu  la  vie  même  ,  si  It» 
bizarre  assemblage  de  ses  habits  nVût 
modéré  mon  admiration  et  mes  trans- 
ports. Je  fais  un  élan  pour  me  dégager, 
pour  voler  dans  ses  bras;  je  lui  temli 
l^s  miens  sans  avoir  la  force  de  pro- 
noncer même  les  seuls  mots  que  y.i 
savois,  et  qui  me  revenoient  toujours 
dans  les  grandes  occasions.  Ji///e  s'ar- 
rête ,  elle  pleure  ,  puis  se  tournant 
du  côté  d'où  elle  est  venue  ,  elle  fait 
un  signe  empressé  et  se  tourne  encore 
vers    m  )i Le    feu    de   ses  yeux 

J'ome  II.  E 


embrasoit  mon  ame.  Je  luttois  de  toiîtè 
ma  force  contre  le  fatal  obstacle  qui 
nie  séparoit  d'elle  5  je  la  voyois  com- 
battue 9  et  par  le  désir  de  venir  à  mon 
secours  ,  et  par  la  crainte  de  ce  qui  eit 
arriveroit.    Elle  avance  ,    elle  recule. 

Un  vieillard  (  c'étoit  son  père)  ac- 
court, il  vient  à  elle  en  haletant.  Il 
me  regarde  j  il  voit  les  efforts  que  je' 
^fais  5  il  craint  pour  elle  et  pour  lui- 
même  5  il  Tembrasse  ,  lui  parle  avec 
action  ,  et  l'envoie  dans  sa  cabane.- 
Je  pleure  ,  je  me  prosterne  devant  lo 
vieillard  ,  je  lui  tends  des  mains  sup- 
pliantes j  la  douleur  m'avoit  ôté  Is 
parole  ,  et  la  parole  m'est  rendue  par 
l'excès  même  de  la  douleur  5  fe  lut 
crie  d'une  voix  étouffée  de  soupirs, 
Qu'on  riaisse  en  r'pos ,  et  tout  cela, 
c'étoit  pour  lui  demander  Julie. 

Elle  revient  le  moment  d'après  ^ 
portant  deux  épées  nues  5  elle  en 
donne  une  au  vieillard  et  garde  l'autre  j 
dont  elle  laisse  né|^ligemment  tomber 


l'élevé     de     la.     nature.      87 
îâ  pointe.    T(3us  deux  s'approchent  du 
filet;    elle   tire    une  petite    corde  ,    il 
s'ouvre  y    je    sors    avec    le    faon.      Il 
s'éloigne  y    je    reste    :   je  lis    dans    les 
yeux   de   Julie    qu'elle    seroit    fâchée 
que   je   le    suivisse  ;    je    ne  vois    rien 
de  décidé  dans  ceux  de  son  père  ;  il 
semble  qu'il  le  souhaite  et  le  craigne  : 
il  me   menace  de  son  épée  si  j'avance 
vers  lui  5    ce    n'étoit  pas   non   plus  ce 
qu(;  je  voulois  :   je  regarde  Julie,  je 
m'approche   d'elle  avec  cette  vive  ar- 
deur  dont  l'instinct  seul  est  capable  \ 
elle   veut  se  défendre  ,    elle   lève  sou 
épée  qui  dans  ce  moment-là  lui  j)aroît 
bien  pesante  :   elle  me  fait  une  légère 
blessure  à  la  cuisse  ;    en  même   temps 
le  vieillard,  qui  me  ménageoit  moins, 
me  porte   la  sienne  dans  l'épaule  ,    et 
lieureustment  ne    fait  que  m'efileurer. 
Je  me   laisse    tt^mber   sur   le   cùlé ,    je 
demande   par  des   sons  plaintifs  ,    par 
des  gestes  atl«ndrissans  ,  de  quel  crime 
ou  me  punit;  je  me  prosterne  de  nou- 
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veau  aux  genoux  du  vieillard,  mon 
cœur  me  fiit  que  c'e«ft  à  lui  seul  que 
je  doii  demander  grâce  y  je  lui  fais 
voir  mon  sang  qu'il  vient  de  répandre, 
se  mêlant  sur  mon  seia  aux  larmes 
qui  coulent  de  mes  yeux.  Je  ne  re- 
proche rien  à  Ju/ie  ,•  je  la  regarde 
tendrement  5  elle  se  jette  avec  moi 
aux  genoux  de  son  père  et  le  dé.sarme. 
Il  va  couper  le  cordon  du  filet  d'où 
je  sors  ,  il  vient  me  prendre  les  mains  , 
il  me  les  lie  ,  je  ne  fais  aucune  ré- 
sistance ;  je  vois  dans  ses  yeux  qu'il 
ne  veut  pas  rae  nuire  ,  mais  seule- 
ment se  mettre  en  sûreté.  (  Un  homme 
naturel  ne  se  trompe  guè-re  sur  ce  que 
disent  les  yeux.  ) 

Après  cette  sage  précaution,  levifiU 
lard  alla  chercher  des  simples  propres 
à  guérir  mes  blessures  ,  et  Julie  se 
dispoioit  à  y  mettre  l'appareil  ;  elle 
commença  par  celle  de  l'épaule  5  elle 
y  porta  ses  mains  pour  étanclu  r  le 
sung J'éprouve  aussitôt  après  une 


I.'jtrEVE       DE       HA       NATUr.E.        8^ 

sensation  plus  douce    encore  ,    un  frè- 

niissrment  délicieux Julie  me  l'a 

avoué  depuis  ,  c'étoit  un  baiser  de  sa 
bouche. 

Je  •  regardois  Julie  ,  je  pleurois  ; 
j'yirois  saisi  wne^  de  ses  mains  que  je 
couvrois  de  baisers  :  je  ne  pourois  , 
éiatit  lié,  la  tenir  que  foiblement ,  elle 
me  TeiU  arrachée  sans  peine  ;  mais 
peut-on,  dans  une  isle  déserte,  résis- 
ter à  Tamour  ? 

Le  vieillard  apporta  une  plante  qu'il 
avoit  trouvée  à  quelques  pas  d«  nous. 
Sa  fille  lui  montra  comme  je  tenois  sa 
main  ;  il  en  parut  touché  ;  il  lui  dit 
deux  mots,  elle  nie  l'ùra  ,  et  en  me 
lançant  un  regard  tendre  ,  elle  me 
parut  vouloir  aller  ver3  la  cabane.  J& 
jetai  un  cri  si  ptrçant  ,  qu'elle  se  re- 
tourna :  je  mena>;ai  de  rompre  mes 
liens  ,  et  de  la  suivre  ou  elle  iroit  ^ 
puisque  j'avois  encore  les  pieds  libres, 
?c  la  vis  supplier  son  père  ,  embrasser 
5«*  gfuoux.  Il  alU  lui-même  où  il  l'en- 
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Toyoit  :  il  nous  laissa,  et  je  fis  à  ina 
phère  Julie  mille  caresses  que  je  lui 
aurois  faites  avec  la  même  ingénuité 
en.  présence  de  son  père.  Il  revint  bien- 
tôt ;  il  apporta  une  jatte  de  faïence 
pleine  d'eau  pour  laver  mes  plaies  , 
et  du  linge  pour  les  bander.  Si  j'avois 
pu  être  occupé  de  quelque  autre  objet 
c|ue  de  celui  qui  remplissoit  toute  mon 
ame  ,  j'aurois  été  plus  sensible  aux 
tendres  soins  à: EupJiénion  ,  j'aurois 
aussi  regardé  avec  attention  le  vase 
de  faïence  ,  mais  je  ne  voyois  que 
Julie  5  mon  amour  pour  elle  devenoit 
extrême.  C'est  un  malheur  que  d'avoir 
passé  toute  sa  jeui-esse  sans  voir  de 
femmes  :  il  en  coûte  la  liberté  et  la 
raison  quand  on  en  voit  une. 
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Je  vais  visiter  un  attelier  des 
arts. 

,1  i  o  n  s  Q  u  E  l'appareil  fut  mis  sur 
mes  plaies  ,  on  voulut  me  mener  à  la 
cabane  ,  il  étoit  bien  ai.^é  de  m'y  faire 
aller  5  Julie  n'a  voit  c|vi'à  en  prendre  le 
rliemin  j  elle  le  jtrit  ,  je  la  suivis,  et 
son  père  marcha  derrière  moi.  Par  un 
de  ces  aimables  caprices,  si  ordinaires 
aux  femmes  ,  elle  sourit  en  se  tournant 
vers  moi ,  et  puis  courut  quelques  pas  , 
toujours  en  riant,  et  en  regardant  si 
je  la  suivois.  Avoit-fUe  besoin  de  cette 
expérience  pour  s'assurer  de  moi  ? 
ïgnoroit  -  elle  que  le  fer  ne  quitte  pas 
l'aimant  ?  Elle  me  marqua  jmr  un 
nouveau  sourire  que  mon  alfaclic- 
inent  lui  plaisoit  ,  et  ce  sourire  fut 
pour  mon  amc  ,  ce  que  les  premiers 
rayons  du  malin  sont  pour  leà  ilturs. 
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Après  .  uii  demi  -  quart  d'heure  de 
rnârche  ,  nous  arrivons  au  coude  que 
formoit  la  forêt.  Rien  encore  n'an- 
nonçoit  une  habitation  constiniite  par 
la  main  des  arts.  Euphémon  avoit  eu 
la  prudence  de  la  cacher  5  on  n'eat 
pas  toujours  en  sûreté  ,  même  dans 
dans  une  isle  déserte.  Julie  entre  dans 
la  forêt  f-ans  y  suivre  aucun  chemin 
tracé.  (  il  n'y  en  avoit  poiiit  ,  et  il  ne 
falloit  pas  non  plus  qu'il  y  en  eût  ) 
Nous  y  étions  enfoncés  d'environ  une 
portée  de  fusil,  lorsqu'elle  passa,  en 
se  baissant ,  sous  quelques  buissons  qui 
31e  laissoient  entre  eux  qu'une  étroite 
ouverture.  J'y  passe  après  elle;  un  petit 
treillis  s'ouvre  ,  et  nous  voilà  dans  une 
enceinte  assez  vaste,  dont  le  contour 
exactement  garni  de  buissons  ,  de 
ronces  et  d'arbustes,  enipéchoit  qu« 
l'on  n'y  pût  rien  soupçinrier.  Au  mi- 
lieu de  cette  enceinte  étoit  la  char- 
mante cabane  de  mes  liôtes;  elle  n© 
cédoit  à  eellc  de  Fhilcnioît  et  de  Bau^ 
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cls ,  qu'en  ce  que  l'Amour  ne  l'avoit 
jamais  habitée  ;  mais  il  y  entroit  avec 
Julie  et  moi. 

Sur  un  riche  tapis  de  verdure  émaillé 
de  fleurs  ,  bondissoit  un  petit  troupeau 
de  chèvres  ,  de  moutons  et  de  chiens  ; 
car  les  chiens  (  il  y  en  avoit  trois  ) 
jouoient  pêle-mêle  avec  les  moutons  et 
les  chèvres.  (  i  )  JLupliémon  n'avoit  à 
craindre,  ni  que  ces  animaux  s'échap- 
passent ,  (  il  avoit  bordé  de  palissades 
l'intérieur  de  sa  prairie  )  ni  que  par 
leurs  cris  ils  décelassent  sa  demeure. 
Ses  chiens  étoient  doux  ,  jamais  ils 
n'aboyoient  ,  ils  ne  le  firent  pas  même 
i  mon  arrivée.  Ses  agneaux  et  ses 
:hevreaux  j  toujours  bien  nourris  ,  tou- 


(O  EuPHTM'^j»  avoit  une  autre  mcnaj^crie  , 
ompo«ée  de  poules  ,  de  perdrix  et  de  faisans: 
nais  comme  ces  oiseaux  font  beaucoup  de 
nuit,  il  les  tenoit  très-loin  de  sa  maison,  et  il 
l'y  alloit  qu'avec  I«s  précautions,  que  je  dirai 
lîentôt. 
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jours  près  de  leurs  mères,  ne  bêloieni 
pas  souvent ,  et  d'ailleurs  les  brousail- 
les  épaisses  dont  cette  enceinte  étoi 
environnée,  ne  permuttoient  pas  qu'oi 
les  entendît  de  dehors. 

Nous  étions  à  peine  arrivés,  qu'oi 
entendit  un  chien  qui  aboyoit  à  1 
porte.  Julie  et  son  père  en  paruren 
alarmés.  Je  sautai  d'aise,  parce  que  j 
reconnus  que  c'étoit  le  mien.  On  dout 
de  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  on  m' 
mena  ,  après  avoir  été  observer  d 
haut  d'un  arbre  dont  je  parlerai  bien 
tôt ,  s'il  n'y  avoit  pas  d'ennemis 
craindre.  On  ouvrit  ,  et  mon  chie 
vint  me  faire  mille  caresses  et  à  me 
hôtes. 

La  maison  à^ Euphcmon  consiste; 
en  trois  grandes  pièces  de  plain-piec 
Il  avoit  été  bien  élevé  \  il  me  l'a  d 
depuis  que  je  suis  capable  de  l'er.tei 
dre  5  on  lui  avoit  apj)ri6  en  l'amusant 
tous  les  arts  utiles  ,  c'est-à-dire  ,  toi* 
les   arts  par  lesquels  on  peut  et  serv; 
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efficacement  les  hommes,    et  se   bien 
servir  d'eux  ,    et  se    servir  sci-mêmc  y 
quand    on   est  privé   de   leur   secours. 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  \ne  vrai- 
lîient  bonne  é^liication.  Sa  mai'Qti  étoit 
d'argile  5  elle  n'avoit  que  dix  pieds  de 
haut.  Le  toit  qui  la  couvroifc  étoît  de 
plaiiches  ,  et  faisoit  un  angle  fort  obtus. 
Il  ne  lalloit  pas  que  cette  maison  s'é- 
levât au-dessus  des  plus   petits   arbres 
d'alentour.  Heureux  l'homme  que  son 
intérêt  et    sa   sûreté    obligent  à  éviter 
le  farte  I   Que  le   réduit   à''Euphémo7t 
me  parut   beau  î.   H   étoit   blanchi    en 
dehors   et   en   dedans  ;    il    étoit  vitré  s 
i'y  voyois  deux  lits  ,    des  tables  ,   des 
chaises,  quelques  vases,  d'autres  petits 
meubles  qui  me  paroissoient   d'autarit 
plus  admirables  ,  que  j^ignorois  à  quoi 
ils  pouvoient  servir.  Ajoutez  qrè  Julie 
demeuroit  dans  cette  cabane  ,   et  con- 
cevez ,   s'il  est  possible  ,   quel  magiMil- 
que  palais  ce  devoit  être  pour  moi. 
Il  y  maiiquoit  à  mon   gré  quelqtfe 
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chose  d'aussi  nécessaire  que  be^u,   Je 
ne  l'avoiî  pas  vu  dans  cette  maison  ,  et 
je  Pavois  inutilement   cherché   tout    à 
l'entour  5  c'étoit  du  feu.  J'apperçu-s  des 
cendres  ^ans  une  cheminée  ,  et  n'ayant 
pasles^ains  libres,  j'allois  les  remuer 
îégèr^nient  avec  mon  pied  5  Julie  m'ar- 
rêta 1    elle    craignoit  que   je    me  brû- 
lasse ;   elle    écarta   la   cendre  avec  les 
pincettes  ,    et  ne   me  parut  nullement 
fâchée  de  n'y  pas  trouver  du  feu.  Elle 
Titque  je  l'étois  beaucoup  plus  qu'elle, 
et   pour    calmer    mon    inquiétude    elle 
s'arma  d'un   pistolet  ,    dans  le  bassinet 
duquel  étaient  une  amorce  et  une  mè- 
che  soufrée.  Elle  lâcha   le   cliien ,    je 
vis  tout  d'un  coup  de   la  fumée  ,  une 
belle  flamme  bleue  5   l'odeur  désagréa- 
ble   du  soufre   me  fit   d'abord   secouer 
la   tête  y     mais    je    me    consolai    bien 
vite.    Pouvois-je    payer    trop   cher    le 
plaisir  de  voir   du  feu,  et  de   le  voir 
sortir  des  mains  de  Julie  l  Elle  alluma 
des  branches  sèches  ^   mais  ne  songea 

pas 
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pas  à  pré[)arer  le  dîner  :  l'hture  en 
é'oit  iiéaunuiris  passée.  Je  l'occupoii 
Il  aucoup  et  j'occupois  aussi  son  père  , 
C|  ;oi<|iie  d'une  manière  différente.  lia 
sy  re»i,a.rdtiient  ,  se  parloient  et  ne 
savoi.  nt  que  penser  de  moi.  Ils  virent 
que  je  connoissois  le  feu,  mais  que 
j  ne  connoi^soii  que  cela.  J'ouvroi» 
s';r  L)ut  le  rcote  de  grands  yeux  y  qui 
V  ient  tout  pour  la  première  foib.  Ils 
ru  prirent  pour  un  sauvage  ;  mais 
i;  minent  étoib-je  dans  cette  iile  ?  Y 
éiois-je  né?  M'y  av<iit-on  apporté?  Y 
vivoi  .«je  seul  ?  Comment  tirt-r  de  moi 
quelcjues  réponses  à  toutes  ces  ques- 
tions? L'avis  de  Julie  (  on  le  croira 
oi.ément)  fut,  pour  m'inspirer  plus  de 
cor.fiance  ,  do  me  rendre  la  liberté  des 
xnains.  Sou  père  y  coiteent  ,  il  lui  ac-» 
corde  ma  grâce  ,  lui  laisse  le  plai^ir  de 
me  délier.  Je  n'avois  senti  que  f>ible- 
mont  la  ^ène  d'être  ainsi  garrotté  ;  j«d 
reL;ardois  ce  mal  comme  nécessaire;  je; 
ne  m'en  appercevais  même  que  dans 
Tome  II,  F 
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les  momens  où  j'aurois  voulu  embrasser 
Julie ,  mais  aussi  me  paroissoit-il  alors 
insupportable. 

Elle  et  son  père  parloient  français; 
elle  me  dit ,  en  brisant  mes  nœuds  , 
ces  mots  qu'elle  m'a  répétés  dans  la 
ffuite  :  ce  Mon  ami,  te  souviendras- tu 
»  toujours  de  ce  que  je  fais  pour  toi  ? 
»  m'aimeras- tu  toujours  ?  »  Je  lui 
répondis  tendrement  deux  ou  trois 
Qu'on  V laisse  en  r'pos  ,  qui  les  firent 
beaucoup  rire  son  père  et  elle,  et  je 
me  mis  à  leur  unisson. 

Le  premier  usage  que  je  fis  de  mes 
bras,  fut  de  la  presser  contre  mon 
sein.  Cette  délicieuse  communication 
me  parut  être  la  volupté  suprême. 

Euphénion  ne  vouloit  pas  que  je 
pusse  abuser  de  ma  liberté}  il  vient 
me  lier  les  jambes  ,  mais  de  manière 
que  si  je  ne  pouvois  pas  courir  ,  je 
pouvois  du  moins  marcher.  Ravi  d'avoir 
recouvré  l'usage  de  mes  mains  ,  je 
prends  Julia  ;  je  la  mène  par  la  cham= 
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Die  ,  je  déplace  tout  ce  qui  est  à  ma 
portée  ,  je  veux  le  lui  donner.  Arrivé 
îiu  pistolet,  je  m'y  arrête  long- temps  y 
je  le  tourne  de  mille  manières  ,  je  le 
secoue,  je  l'jgire  ,  je  souffle  dessus, 
je  veux  y  allumer  du  feu...  Je  ne  gros- 
sirai poil:  ces  mémoires  de  tous  les 
petits  détails  que  le  l^'cteur  supplée 
aisément  5  je  passe  à  quclqurs  autres 
qui  intéresseront  davantage  les  âmes 
sensibles. 

J'épouse  Julie, 

J.  L  y  avoit  près  de  huit  jours  que  je 
1  ivois  avec  mes  chéri  hôtes  j  ma  can- 
deur ,  mon  innocence  me  faiioient 
aim;;r  d^iMix.  EupJn'.mon  venoit  de  cou- 
per lui-niéme  et  de  m-.'ttre  au  feu  les 
lions  de  mei  jambes.  Il  les  y  jeta  d'un 
«ir  d'indignation  ,  qui  m';innoncoit 
qu'il   ne    me  les  avoit   lais  es  .-«i  long- 
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temps"  que  parce  qu'il  y  étoit  obligé 
puni  i'asi-iirer  de  moi  ,  pour  ne  me  pas 
perdre.  li  m'embrassa  en  pkurant,t7*/./i5 
se  joignoit  à  nous  5  c'eût  été  un  spec- 
tacle bien  iDUcliant  que  de  voir  nos 
caresse^  mulu(ilt's.  Je  leur  exprimois^ 
en  les  pressant  tou3  deux  coiitre  ma 
poitrine  ,  que  j'ét<..>is  à  eux  pour  la  vie, 
et  qu'eux  seuls  feroienc  désormais  mon 
bonlieur. 

Déjà  mes  plaies  étoient  guéries  , 
parce  qu'un  homme  qui  ne  se  nournfc 
que  de  végétaux  ,  qui  est  sobre  ,  qui 
court  ,  qui  travaille  ,  qui  se  couche  dâ 
bonne  heure  et  se  lève  de  même  (  1  )  , 


(1)  Un  homme  qui    se   lève  matin  a  la  cliair 

plii.s  sdiue   tju'uii  homme  qui  se  lève  tard 

Les  beaux-esprits  ne  le  croiront  pas,  mais  les 
sauvages  et  les  aunes  gens  qui  se  lèvent  laati»» 
le  sentent  bien,  et  uu  des  plus  grands  médecins 
de  l'Europe  ,  M.  Tissot  ,  le  prouve.  Ce  qu'il  è-it 
}à-des5us  ,  je  l'ai  employé  di:us  le  Ccuis  d'His- 
toire Naturelle;  tome  Yl,  p^ge  ii§. 
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sp  guérit  aisément.  Mais  la  bles'^nrp  que 
pHnionr  avoit  faite  à  mon  rœiir  fl«*v6- 
nnit  dangereuse  :  [e  maii:riibc»i-> ,  je  ne 
inangrois  r>inç  ;  mais  yeux  ,  m^s.  jiues 
se  cavoieiit  ,  un  feu  dévorant  circuloit 
dans  niP^  veines. 

Ju'!e  n'cinit  ni  moins  changée,  ni 
moins  malheureuse  que  moi  :  eîie  s« 
jehe  aux  g€>noux  de  son  père  ,  lui  re- 
]  récente  ce  que  nous  souffrons  elle  et 
moi ,  quoiqu'ducun  obstacle  raisonna- 
ble ne  k'oppose  à  notre  bonheur....  Je 
sens  ce  qu'elle  lui  dit  ,  ce  qu'elle  lui 
demanda  ;jen!P  jette  aussi  à  ses  pieds, 
nous  pleurons  tf^u^i  trois,  il  me  donne 
la  main  de  Julie  et  laisse  tomber  sur 
nous  de';  regards  si  tendres  ,  si  pa- 
ternels ! 

Dès  cp  moment  je  vis  mon  botuieur 
dans  les  yeux  de  Julie.  L'amour  et 
tous  ses  feux  y  étoient  rassemblas  :  il 
n'en  fcîlloit  pas  tant  p<tur  m'n.flan'.rarr. 
,.Te  conjurai  le  vieillard  de  nou«î  laisser  ; 
jfe  sentoisque  l'amour  se  plaît  sous  les 
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aîles  de  la  décerice  et  du  myslère. 
Julie  arrête  Euphémon ,  et  me  ïà\t 
entendre  par  un  baiser  plein  d'ardeur, 
rnais  accompagné  d*un  soupir  ,  que  si 
l'amour  la  pressoit  autant  que  moi, 
une  force  supérieure  à  celle  de  Pamour, 
l'drrêtoit J'ignorois  air^rs  que  l'ima- 
gination fût  plus  forte  que  le  cœur.  Je 
rêvai  tristement,  et  Je  me  dis  à  m-^i- 
même  ,  est -il  donc  quelque  loi  (|ui 
parle  j)lus  haut  que  celle  de  la  Nature? 
Oui  sans  doute  ,  et  il  faut  même  qxie 
cette  loi  soit  juste  ,  pui-que  Julie  ^y 
soumet...  Elle  est  juste  ,  elle  ne  peut 
donc  s'opposer  long-t^mps  à  celle  de 
la  Nature  ,  et  Julie  ne  taruera  pas  à 
combler  mes  vœux.  Encouragé  par 
cette  réflexion  ,  je  lui  rendis  son  bniser, 
je  lui  rendis  son  soupir,  je  la  regarfîai 
tendrement  j  et  Euphcmon^  après  avoir 
répondu  en  pini  de  mots  aux  vaines 
objections  qu'elle  lui  faisait  encore  sur 
l'irrégularité  de  notre  mariage  ,  comme 
elle  me   l'a  avoué   depuis  c[ue  je  peu:;| 
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l'e-ntendre^  sortit  sans  quelle  i'y  opposât 
davantage. 

Nœud  sacré  de  la  Nature  ,  tu  nous 
unis  en  ce  moment  !  La  pudeur  et  la 
délicatesse  ,  compagnes  inséparables 
cle  la  vraie  volupté  j  rendirent  nos 
plaisirs  plus  piquans  et  plus  vifs.  L'a- 
mour et  la  vertu  scellèrent  notre  union. 
Rien  encore  n'a  pu  rompre  un  sceau 
si  respectable  ,  si  auguste,  Puisbions- 
nous  }  ma  chère  Julie  ,  puissions-nous 
mourir  ensemble  ,  n'êfrè  pas  même 
séparés  dans  le  tombeau  ,  et  servir  de 
modèle  à  tous  les  époux  heureux  ! 

Je  ne  sais  quel  intérêt  [)euvent  avoir 
quelques  grands  naturalistes  à  augmen- 
ter notre  dé[)ravation  et  nos  malheurs, 
en  prétendant  que  l'amour  physique 
soit  le  seul  raisonnable.  Quel  bieri 
trouvent-ils  done  pour  nous  à  nous 
avilir  ?  Ce  seroit  une  vérité  aussi  fu- 
neste qu'inutile  qu'ils  nous  appren» 
droient-là.  Mais  j.^.  suis  persuadé  que 
ce  n'en  est  pas  une,  et  qu'au  contraire 
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les  charmes  de  l'amour  moral  ont  poiii' 
notre  cœur  une  existence  aussi  cer- 
taine que  les  lumières  âos  sciences  en 
ont  uae  pour  notre  esprit. 

Le  front  orné  d'une  rougeur  mo- 
deste, les  yeux  brillans  d'une  joie- 
pure  ,  que  la  conscience  de  la  vert» 
peut  seule  alarmer  j  nous  allons  joindre 
JLuphémon.  Il  partage  notre  bonheur  , 
il  voit  renaître  en  nous  i'espoir  de  sa 
postérité.  Nous  devenons  la  consola- 
tion de  sa  vieillesse.  Cette  isle  n'est 
plus  pour  lui  une  isle  déserte  où  il 
périra  avec  sa  fille  ;  c'est  au  contraire 
une  retraite  délicieuse,  où  il  croit  déjà 
voir  pulluh^r  et  vivre  en  paix  la  longue 
suite  de  ses  petits-neveux. 

En  même  temps  que  la  possession 
de  Julie  me  tranquillisoit  ,  elle  me 
rendoit  plus  docile.  Euphémon  résolut 
de  m'apprendpe  sa  langue,  c'est-à-dire, 
le  français  5  mais  il  se  fût  donné,  pour 
y  parvenir,  beaucoup  de  peine  en  pure 
perte,  si   le  besoin  et  peut-être  plus 


f ncore  l'amour ,  ne  m'avoient  ei'firi 
]>ersiiadé  <\e  profiter  de  ses  leçons.  Il 
ap[)eloit  quelquef  )is  sa  fille  ,  (  i  )  et  dès 
qu'il  avoit  prononcé  le  mot  de  Julie  , 
<^lle  répondoit  me  voici.  Ces  nouveaux 
sons  me  parurent  si  doux  qu'iU  me 
firent  pre-<;ue  oublier  Qu'on  ^laisse 
en  r'nns.  A  tous  momeris  je  disoisd'iine 
voix  mâle,  Julie  ^  et  je  répondois  en 
l'élevant  et  en  l'adoucissant ,  me  voici. 
Cela  arausoit  ma  jeune  ép(.usc  (2)  et 
son  père.  Je  riois  de  les  voir  rirc- 

U;;  jour ,  après  que  nous  eûmes  dîné , 
Julie  se  mit  en  tête  de  faire  arec  moi 
i-.^  petit  dialogue  que  l'on  va  voir.  Piûfc 


(  1  )  T!  avoir  l'atfenrion  d*  no  la  pa*  appeler 
d.:*  trop  loin  ,  de  ne  pa5  crier  trop  haut  .  ni  rît* 
)i  .n  plu<.  Il  fjlloit  qu'ils  fusîcut  toujfMn"-:  sur 
1  urn  gardes  :  ils  étoieiu  <r:icore  plus  inqoiot» 
den.jfs  qu'ils  m'ftvoicnl  trouvé;  je  poavoii  a'étre 
pa-;  seul. 

(-)  r.ilo  aTôit  23  ans.  «on  père  60;  j'en 
aro!«  20. 

F  5 


io6  l'éleye  de  i.x.  nat<'-re. 
à  Dieu  que  les  amans  n'en  eussent 
jamais  d'autres  !  cela  vaudroit  mieux 
que  toutes  les  fadeurs  qu'ils  se  disent. 
Elle  me  prend  les  mains,  me  baise  et 
me  dit  d'un  ton  qui  imitoit  celui  ds 
son  père  ,  Julie  ,  je  t'aime  ;  je  répète 
aussitôt  ,  Julie  y  je  t'aime  ^  je  t'aime^ 
elle  met  sa  main  bur  ma  bouclie  ,  et 
me  dit  de  sa  voix  ordinaire,  Ariste y 
(  1  )  y e  t'aime^  elle  ajoute  en  grossissant 
la  voix  en  m'i interrogeant,  m^ nimes-tu 
beaucoup"^-  File  ôte  sa  main  de  dessus 
mes  lèvres  ;  je  répète  du  même  ton  , 
m'aimes-tu  beaucoup?  elle  répond, 
en  m'emi'êchant  encore  de  parK  r  , 
cui ,  mon  ami ,  oui  beaucoup  ,  et  toi'C- 
puis  reprpnant  un  toîi  mâle  ,  et  me 
rend? lit  la  liberté  ,  oli  he'aucoup  y 
beaucoup  !  et  je  répète,  o/i  beaucoup^ 
beaucoup  ! 

(i)  Son  père  âvoit  voulu  qu'elle  me' rlonîist 
ce  nom  ,  qui  signifie  bien  insfruir.  parrp  qnç 
j'atois  rfçu  line  bonne  écïTeaHoit  ,  paice  que 
]&  KaiHie  seule  avoit  éiê  mon  insiiiuiiicc. 
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En  trois  leçons  qui  ne  durèrent  en- 
semble qu'an  quart  d'heure  ,  j'appris 
ce  dialogue  avec  le»  tendres  ijiflexions 
qui  doivent  l'actompàgher.  Je  payai 
ma  maîtresse  de  langue  de  plus  de 
baisers  que  je  n'avois  prononcé  de 
lettres  y  et  en  bonne  justice  ce  n'éloit 
pas  encore  a-^scz  la  payer.  Cependant 
elle  me  les  rendit  tous  ,  comme  s'ils 
lie  lui  avoient  pas  été  dûs.  Que  le 
commerce  de  l'amour  est  beau  !  qu'il 
est  «éjiéreux  ! 

J'avois  appris  volontiers  celte  petite 
conver-iatiori  y  j'apprenois  de  même 
quelques  autres  mot^  qui  m'amusoient  ; 
mais  j'étois  a^sez  peu  curieux  de  savoir 
faire  de  longs  discours  ,  tels  qu'en  faî- 
soicnt  souvent  Ei/phcmou  et  Julie  ^ 
que  je  prenoi^  grand  [ilaisir  à  ijiter- 
ronipre  par  des  je  t*ainie  beaucoup  , 
oh  beaucoup  ,  et  d'autre;^  semblables 
propos» 
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Je  ine  détermine  à  acquénr  une 
Science  dont  je  sens  V  utilité. 

L  n'en  est  pas  des  adultes  comme 
des  enfans  5  ils  ne  veulent  pas  se  don- 
ner fie  peine  sans  avoir  quelque  motif  , 
^t  je  ne  voyois  rien  qui  m'engageai  à 
coudre  ainsi  les  uns  à  la  siiite  d'^s 
autres  ,  des  sons  modifiés  ,  articulés 
de  telle  ou  telle  manière. 

Euphénion  ,  en  me  donnant  du  pain 
et  en  m'en  coupant,  (  car  j'avois  peur 
du  fer  ,  depuis  la  scène  des  deux  épées) 
me  diboit  ,  me  répétoit  pcz/z.  Je  regar- 
dois Euphénion  ,  et  je  riois  5  je  trou- 
vois  ridicule  qu'en  m.e  présentant  certe 
chose  ,  il  y  joignît  comme  nécessaire  , 
un  cri  dont  l'f  fret  ne  pou  voit  é:re  de 
rendre  cette  chose  plus  agréable  .ou 
plus  nourrissaîite  ,  et  qui  dès-lors  me 
|>aroissoit    fort    inutile,     J'avois  beau 
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m*;  fà..licr  ,  il  ne  cliaT]p^-"if:  pas  <lfî 
iviéihode  ,  et  i^rsquo  je  mi  ni<>ri(r()is 
du  pain  ,  et  qiT^  je  lui  faisoio  signe 
(j'j'il  m'en  doimat  ,  il  me  rôpétoit 
jilnsieurs  f;)is  et  voiiloit  me  faire  ré- 
j>éî:er  pain  ,•  Julie  s'en  mêloir  aussi  , 
et  quelquefois  ,  par  respect  pour  l'un  , 
et  }>ar  amour  pour  l'autre  ,  je  dis(^is 
leur  mot  ,  mais  avec  tant  de  nonclia- 
Litice  ,  que  cela  sip^jijrmit ,  ek  bien, 
]  nin  ,  si  vous  Toulr.z.  S  ne  îart'ai 
yxs  à  cori- prendre  tiu"  î  avoient  rai:^on 
fie  le  vouloir.  U;;  j  -\\v  iU  ca\  lièrent 
ce  i\v\  îeiiT-  en  r; -.înji  ,  et  m'  iai--- 
sè'.T-nl  j'û'i»  r.  J"  1-vri:.  Painirire  ,  je 
rlu r^hf!' .  je  Lur  fis  des  sip^ne.s  qu  il:> 
f'rent  ^einblant  tle  n'eritennre  pa<;.  Je 
j*i'impa;i.''nr;n.  P-Mit-é're  ,  me  -lisois- 
|r  en  mon  lareaoe  ifitérieTir  ,  ]  .^ut- 
ctre  f;j.ut-il  po>ir  qu'ils  ronçoivent  ce 
fine  je  Ifur  fl«^niarirl'.  ,  trie  j--.  répèl.e 
If-ur  cri.  J-^  pronoMçai  en  rolère  pain  , 
r'éfoi!:  ce  qu'ils  attcndoieiit  ^  il>  se  lia- 
tèrcnt  de  m'en  apporter  :   y.   vis  Lièo- 


ÎIO      l'élevé       35E       LA       NATURE. 

bien  alors  que  des  sons  articiiléj  y 
tjuand  même  ils  seroient  inutiles,  lors- 
que les  objets  qu'ils  désignent  sont  pré- 
sens ,  deviennent  nécesbaires  ,  lorsque 
ces  mêmes  objets  ne  sont  plus  sous  hos 
yeux  5  (i  )  je  formai  la  résolution  d'ap- 
prendre à  parler.  La  vivacité  ,  Pair 
d'intérêt  que  je  voyois  dans  les  con- 
versations à^ Euphénion  et  de  Julie  , 
augmentoient  ausoi  l'envie  que  je  com- 
mençois  à  avoir  de  les  entendre  et  de 
parler   comme  eux.    Je   résolus  dès  ce 


(i)  QuAiii]  Julie  et  mol  appelions  EurHiiMON  , 
il  rèpondoit  et  venoit.  Quand  Euphémok  ou 
mol  appelions  Julie  ,  elle  lôpondoit  et  venoit 
aussi.  J\loi-niènie  ,  quand  jVntendoi.s  prononceT 
le  nom  d'ARisTE  ,  je  venois';  et  dès  que  Julie 
ou  EiPUKiMON  prononçoieut  mon  nom  ,  soit 
qu'ils  voulussent  m'aveitir  qu'ils  m'alloient 
faire  quelques  signes  ,  soit  qu'ils  parlassent 
seu'einent  de  moi,  )>  ré  non  dois  aussi  t^ôt,  me 
voici.  Je  commençai  encore  à  conclure  de  toOï 
cela  ,  et  de  ce  quEnpiiÉMON  et  Julie  s'eiw 
tendoient  sans  se  faire  des  slgues  ;  que  la  paiolQ 
cîoit  d'un  a^'-T^J  usuge. 
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ir.oTiient  rie  1rs  écouter  avec  attention  , 
ce  qiio  je  n'a  vois  jamais  fait  encore  ç 
et  pour  leur  expriruer  cette  résolution, 
jp  répétois  plusieurs  fois  d'un  air  ré- 
fiéchi  ,  pain  ,  et  eiulisaat  cela  j  je  leur 
monlrois  le  pain. 


Flaislrs  champêtres. 


N. 


ous  nous  promenions  tous  les  jours 
dans  nos  petits,  mais  paisibles  états; 
on  m'avoit  déjà  mené  à  la  ménai^erie 
des  volatiles  ;  elle  étoit  composée  de 
poules  ,  de  perdrix  ,  de  pigeons  ,  de 
tourterelles  et  de  faisans  ;  ces  oiseaux 
n'étoient  ni  enfermés  ,  ni  retenus  ; 
leur  ménagerie  n'étoit  qu'une  grande 
pièce  de  ver  lure  ,  autour  de  laquelle 
fU  faisoient  leurs  nids  ,  les  uns  dans  des 
broussailles,  les  autr>--s  sur  des  arbres  , 
et  venoient  à  ce  rendez-vons  ,  lors- 
qu'on les  y  aj>peloit  pour  leur  je!;er 
q\  dqueù  grains. 
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ha  plié  mon.  et  Julie  les  avoient  ap- 
privoisée rlç>  race  eî).  race  Hrfii-is  deux 
ans  qu'ils  élDÏPnt  (lans  rctte  i.sle  (i). 
Je  les  alloi?  visiter  tous  les  jours, 
et  Julie  Tie  manfjnoit  {)as  «le  m'y  ac- 
conîpacner  j  c'étoit  un  de  tios  plus 
(lonx  amusemens  ;  mais  ja;iiais  nous 
Ji'allimis  ni  là  7ii  niHeurs  ^  sans  avoir 
monté  i'nu  o\\  l'autre  sur  un  grand 
arbre  mort  ,  dans  le  tronc  duquel 
Euphéjiioji  avoil  construit  un  escali  .r 
tournant  qui  nieiioit  au  sommet,  l)^ 
là  ,  €omme  d'un  ob-.ervatoire  ,  ot- 
v.ivoit  toute  l'i,le,  excepté  la  partie 
qiîi  étf^it  caciice  })ar  les  montatîne.s  5 
(  c'éroit  celîe  Gue  j'avoi-;  Iialuléo  )  ain..i, 
avant  de  sortir  de  i'encloj;  de  la  mai- 
son où  cet  arbre  était  compris  ,"  on 
p.'assurrit  ,  autant  qu'il  et;  it  |^Oï.>ible  , 
si  on  îi'AVsut  rien  à  craindre. 


(î)  lîs  n'a»oion?  amené  d«  v:»;sîeau  d'où  ils 
é.'oictU  descpodus  ,  que  \^s  poulfs  ei  les 
t 'îjf>nri>  :    df    s'/oiant    trouva    Ifs     antres    i\\n$ 
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TJn   jour  qu-^  nous  nous  promenions 
arec  Euphémon  .  (car  le  bon  viciliarf], 
loin  d'effaroucher  les  plaisirs  ,  les  appe- 
loit    auprès    de    nous  )    Jul/^    dirigea 
nos    pas  vers   un  petit    rucher  qu'elle 
connoissoit  ^    quand  nous   î'iuies   bi^n 
près  du    rocher  ,   elle  me  dit   à   denii- 
voix  ,    Ariste  ,    je  t'aime.    Pique    de 
ce   qu'elle   changeoit  l'4)rdre  de  notre 
dialogue  ,   ce  qu*t?Ue  n'avoit  pas  cou- 
tume de  faire  ,    je  lui  donnai   à  peine 
le  temps   de  finir  ,    et  je  criai  bien  p'us 
fort  qu'elle,  Julie,  je  t'aime.  Une  voix 
semblable  à  la  mienne  répète  distinc- 
tement 9    Julie  ,   je  t'aime.    Alors  je 
regarde  ,  jp  cours  quplqnes  pas  et  je  ne 
Toi;  rien.    J'ajoute  arec  transport  ,    et 
rr-^^que  sans  savoir  ce   q^ie   je   disois  ^ 
oh  !  beaw  oîfp  ,    beaucoup  ,*  la   même 
voix  le  répètr  :  j'éprouve  al<>r;  le  pre- 
mi  r  ,     Vi    plus    grand    malheur    d'un 
amour   trop  tendre  ,  la  jalousie.    «Sans 
sa\'oir  s'il  v  a  d'autre'S  hommes  qu'^w- 
phénion  et  moi  ,    je   veux   poursuivre 
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r.elui  qui  a  la  témérité  de  répéter  mes 
paroles  j  Julie  me  retient  en  riant  ,  et 
pour  m'appaiser  cric  encore  ,  Arlste  , 
je  t'aime  :  une  voix  de  femme  ,  que 
je  n'avois  pas  eu  le  temps  d'entendre 
la  première  fois  ,  crie  après  elle  y 
Arlste  y  je  t'aime,  A  ces  mots  ,  mon 
indignation  redouble,  je  suis  presque 
au^si  furieux  qu'une  autre  femme  que 
Julie  ose  me  parler  ,  que  je  le  suis 
qu'un  autre  homme  que  moi  ose  parler 

à  Julie Elle    me   caresse  ,    me 

conrHîit  en  silence  au  pied  du  rocher, 
in*y  fait  entrer  dans  une  grotte  5  nous 
la  parcourons  ensemble  ,  nous  n'y 
voyons  personne.  Julie  dit  quelques 
mots  qui  reteritissent  dans  tous  les 
ari'jles  ,  dans  toutes  les  cavités  de  la 
grotte,  et  se  r<^pètent  dans  que-lques- 
nns.  Je  vis  alors  ce  que  c'étoit  que 
l'écho  5  je  vis  que  les  monstres  noc- 
turnes qui  m'avoient  fait  tant  de  peur 
quelques  années  auparavant  ,  et  que 
les  monstres  imaginaires  qui  venoient 


de  me  causer  tant  âc  fureur  et  Sa 
jalousie  ,  n'étoient  que  de  i'air  mo- 
difié ,   répercuté  ,   et  je  fus  tranquille. 


Je  nie  prosterne   et  j'adore 
Dieu. 


E. 


-JuPHÉMoy  et  Julie  me  voyoient 
avec  \\n  plai-ir  bieu  délicat  ,  bien 
diene  d'aussi  belles  âmes,  tantôt  lover 
les  mains  vers  Dieu  ,  tantôt  me  pros- 
terner ,  l'a^lorer  ,  et  en  lui  montrant 
ces  lerx  antres  moi-même  ,  le  remer- 
cier de  ce  que  ie  les  avois  trouvés  : 
une  chose  seulement  les  inqniétoit  ; 
je  clK-rchois  toujours  le  soleil  ,  ils 
craign oient  que  ce  ne  fût  à  Ini  seul 
que  j^lcl ressasse  mes  hommages  5  ils 
affectoient  de  lui  tourner  le  dos  en 
priant  ,  pour  voir  ce  que  j'en  pense- 
roisjje  n'étoi-^  pas  content,  et  je  ne  les 
imitois  pas.  Enfin  le  hon  Euphémon  j 
qui   ju:jqiio-là   ii'avoit  pas   encore    osé 
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me  parli  r  de  Dieu  ,  et  ne  m'avoit 
fait  voir  (  en  lo  nommant)  que  les 
êtres  qui  frajrpoient  mes  :^ux  ,  tels 
que  le  ciel  ,  le  soleil  ,  la  t<  riv  ,  la 
mer  ,  elc.  me  conduisit  sur  uu  rocher 
fort  élevé.  Là,  d'une  de  ses  trem- 
blantes mains,  il  prend  une  des  micn- 
Fies  ,  il  la  serre  fortement  ,  il  me 
jette  un  regard  tendre,  il  rerse  des 
larmes^^il  lève  au  ciel  li  main  qui 
lui  restoit  libre  ,  et  d'ua  ton  qu'il 
n'est  pas  pos-^ible  d'exprimer  ,  mais 
qui  se  fait    bien  entendre    au    cœur  , 

il    me    dit  :   Dieu  ! Je    me    sens 

pénétré  de  respect  ,  je  regarde  Kuphé- 
mon  ,  ses  larmes  font  couler  les  mien- 
nes,  je  rêve  un  moment,    je  demeure 

immobile Ce   n'est   point    le     ciel 

qu  il  me  nomme  ,  et  cependant  ]e  ne 
Tois  que  le  citi.  5  il  me  nomme  dons 
If  trand  Ltre  qui  est  an-dessus  du 
ciel  r.iêm*^'  ,  le  grand  Etre  que  j'a- 
dore..... Oui.  c'est  ini,  je  viens  de 
lire  son  nom  dans  l'ame  de  mon  père  y 
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tandis  que  sa  bouche  le  prononçoit 

Après  ce  monologue  intérieur  ,  je 
saisis  avec  un  s-TÏnt  transport  Euphti- 
moTi  et  Julie  -^  fct  je  leur  dis  ,  en  leur 
montrant  les  êtres  que  je  noinme  , 
Kupliéinon  ,...,  Julie.  ,  —  /! / is t-a  ^  — 
7/zéT^....  ttrre ,^,..  cit-l  ^.,.,  soleil ,..., 
Dj£U  :  ....  Celte  proftision  de  foi 
ëtoit  claire  ,  iL  la  comprirent  sans 
peine.  Nous  nous  prosieniumei.  ensem- 
ble du  côté  oppoé  au  îoleii.  Quand 
nous  fumes  rek^vés  ,  j'eus  envie  de 
prendre  plusieurs  pierrei,  et  de  les  meU 
tre  l'une  sur  i'autr':'  ,  poin-  qu'elles 
fussent  tifc'.oruiai^  à  nir:s  yeux  it;  mo- 
nument de  notre  première  ad(. ration  j 
mais  ,  tout  consifîéré  ,  il  me  sembla 
que  ce  monument  devoit  êfre  io  rocher 
lui-même  et  tout  ce  qui  l'ci.ivironnoit» 
Huplicmon  nous  prit  les  mains  à  Juli» 
et  à  moi  ,  nous  retournâmes  ,  en  béi:!  > 
sant  Dieu  ,  vt-rs  notre  heureuse  et 
chaste  demeure. 


Il8     L^ilLEVE       DE       LA       NATUR.E. 


Scène  attendrissante  produite 
par  un  tableau. 


E 


u p  H  É  31  o  i<r  et  Julie  étoient  nés 
en  France  5  ils  étoient  Catholiques 
Romains  »,  et  s'unissoif  nt  d'intentior» 
aux  prières  et  aux  cérémonies  de  l'E-» 
glise.  Ils  avoient  un  calendrier  perpé- 
tuel qui  leur  marquoit  toutes  les  fêtes  y 
et  ils  les  observoient  religieusement  \ 
j'en  étois  touché  ,  js  les  imitois ,  je 
tâchois  de  pénétrer  dans  leur  ame  ;. 
j'étois  ,  pour  ainsi  dire  ,  déjà  Chré- 
tien. Quelquefois  Euphémon  me  mon- 
troit  j    ou   des  images   (1)    ou  un    cru-- 


(1)  Aux  premiers  tableaux  et  au  premier 
miroir  qu'ils  m'avoienl  montrés,  j'avois  faif 
toutes  les  singeries  D'Ar.LtouiN  sauvace,  qui  ,^ 
depuis  peu  m'a  fait  répandre  des  lai  mes  pleine» 
de  douceur.  Je  m'étois  enfin  accoutumé  avoir 
ces  objets  j  j'avois  reconnu  tout  d'abord  Joua 
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cifix  ;  il  s'attendri'ssoit  sur-tout  en  me 
montrant  le  crucifix;  mais  cette  figure 
étoit  d'argent  ,  je  ne  voyois  ni  cKair 
éanglante,  ni  meurtrissures,  ni  aucune 
marque  de  douleur  ,  cela  me  faisoit 
peu  d'impression  :  ce  qui  m'en  fit  une 
bien   vive    et    bien    profonde,    ce   fut 

une  sainte  face  peinte   au  naturel 

Une  tête  ensanglantée  ,  livide  ,  mou- 
rante ,  un  front  plein  de  candeur  et 
de  majesté  ,  un  vi*age  plein  de  dou- 
ceur ,  une  bouche  entr'ouverte  ,  d'où 
l'on  voyoit  s'exhaler  le  dernier  souffle 
de  la  vie  ,  des  yeux  qui  ,  avant  de  se 
fermer ,  sembloient  vouloir  encore  me 

jeter  un  regard  paternel Je  fonds 

en  larmes  ,  et  tel  qu'un  enfant  qui  , 
à  la  vue  d'un  objet  qui  l'afflige  ,  se 
cache  dans  le  sein  de  sa  mère,  je 
me  précipite  sur  le  sein  de  J^//V;  puis 


dan»  .•«on  portrait  qtil  étoit  grand,  mais  j« 
n'avois  pas  reconnu  Eupuémon  dans  Je  s^eu, 
•ijui  étoit  en  miniature. 
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arrachant    le    linge    qni   le    couvre    et 
séduit  par  la  magie  de  Part ,  je   veux 

essuyer  le  sang  (i) Mon  erreur  se 

dissipe  ,  maii  ma  com)  as:,ion  ,  ma  dou- 
leur ne  diminuent  pas.  Evplièiiwn  et 
Julie  ,  ravis  de  ce  spectacle  ,  pleurent 
ai.Nsi  5  nous  mêlons  jios  Uimc-ù  ,  et 
elles  ne  cessent  que  long-temp;»  après 
qu'on  m'a  ôté  ce  divin  tableau. 


(i)  La  mort  de  CisAB.  ,  la  tête  de  CrcÉno» 
«XDOséc  sur  la  tribune  aux  harangues,  ou  quel- 
ou  autre  tableau  semblable  m'auroit  Tait  la  même 
jnipression,  car  j'iguorois  alors  le  sujet  de  c« 
tableau.  Quelle  impression  plus  profonde  encore 
ce  ni'auroil-il  pas  fait,  si  j'en  âvois  su   This- 


J*  éprouve 
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rP éprouve  un  nouveau  plaisir, 

J  ^  E  p  u  I  s  prèi  de  deux  mois  ^Vt/ois 
le  bonlieur  de  vivre  avec  Euphcrnon 
et  sa  fille  :  je  jouissoii  de  tfuis  les  vrais 
plaisirs  de  la  société  :  je  n'ai  encore 
rien  dit  d'un  des  plus  piquani,  ia  mu- 
sique. Eup  hé  mon  \o\xo\t  de  la  tlûte  (i)  , 
Julie  cliantoit  (2)  ;  ils  firent  ensem- 
ble un  Concert  le  jeur  de  mr.n  arrivée 

chez  eux Il  y  av^dî  deux  ans  qu'ils 

\ivoient  loin  de  t«jut  objet  de  <ii  trac- 

(  1  )  Il  s'en  êtoit  trouvé  uoe  parmi  !es  cho- 
ses <ju'ou  lui  avoit  laissées  ,  et  il  bénissoit  la 
t'ortune  de  lui  avoir  procuré  cet  amuseuient. 

(2)  Si  un  naufrage  avoit  jeté,  dans  cettô 
isle  ,  Julie  et  son  père  ,  ils  n'auroieiit  sans 
doul»  pas  eu  d'iiistiumeus  de  musique  et  des 
TabU-aux,  et  beaucoup  d'autres  choses  aussi  peu 
nécessaires  ;  mais  tout  cela  ne  paVohra  plus 
impossible,  quand  on  saura  comment  ils  y  sout 
venus. 

'J.Qlll(i     II.  O 
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tion  5  ib  avoiont  du  goût  ^  des  talensç 
leurs  aniss  étoient  pures  j  par  consé- 
cjiient  sensibles  :  réunissez  tout  cela  , 
et  jugez  de  quelle  force  ,  de  cpielle 
beauté  devoit  être  leur  niubique  ;  sou- 
venez-vous aussi  que  je  n'ai  jamais 
entendu  ni  instrument  ni  voix  ;  que 
celle  que  je  vais  entendre  est  char- 
mante ,  et  que  c'est  celle  d'une  femme 
que  j'adore*  .  . .  Elle  débuta  par  ces 
ïnots  si  dignes  de  David  et  de  Dieu 
même  :  Les  deux  instruisent  là 
terre  y  etc.,  (  i  )  Je  la  regardois  , 
je  i'écoutois  )  j'allois  mourir  si  ses 
regards  avoient  cessé  un  instant  de 
porter  dans  mon  cœur  le  feu  de 
la  vie. 

Ses  accens  me  parurent  toujours 
également  doux  ,   également   tendres  5 

(1)  Elle  en  avolt  composé  la  musique  dôpuié 
«ju'e'le  éioit  dans  cette  isle ,  depuis  que  ^ox%. 
ame&'étoir  élerée,  depuis  qu'éloignée  du  tumulte 
du  nioi^de  ,  elle  avoit  acnuis  des  idées  plus  ji«E- 
tcs  ,    des  aifections  plus  pures. 
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mais  peu  à  peu  leurs  charmes  cessè- 
rent de  me  causer  des  extases  qui 
m'otoient  la  faculté  d'en  jouir.  Si 
tous  mes  nerfs  ,  si  tous  les  ressorts 
de  mon  ame  ne  s'étoient  tendus  ,  ne 
s'étoient  mis  peu  à  peu  à  l'unisson  de 
cette  voix  et  de  l'instrument  qui  l'ac- 
compagnoit  ,  je  n'aurois  pu  survivre 
à  quelques  morceaux  sublimes  où  elle 
se  surpassa.  Après  cette  Ode  ,  après 
celte  musique  ,  faite  pour  rrter.tir 
dans  les  voûtes  éternelles  ,  Julie  vour 
lant  me  rendre  moins  prompt  et  moins 
sensible  le  ])assage  du  ciel  à  la  terrf, 
m'y  ramena  par  cette  cantatiile  des 
Te  te  s    champêtres  : 

Que   j'âjme    à    vous    revoir,    agréables    retrai- 
tes ,    etc.    (i) 


(  i  )  On  feroit  aujourd'hui,  sur  ce-î  belle* 
paroles  ,  de  meilleure  musique  que  c*lle  que 
Ton  y  fit  autrefois  «t  que  Jllie  me  rhanfa  ; 
ruais  elle  suffisoit  pour  produiie  dans  mon  anie 
âe  vives  impiessions. 

G  3 
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Je  fus  fort  en  peine,  dès  ce  premier 
concert  ,  d'apprendre  quel  rapport  il 
pouvoir  Y  avoir  en^re  de  petils  points 
noirs  jFiravés  sur  du  papier  blanc  ,  et 
les  sons  que  j'entendois  :  jVx])rimai  , 
comme  je  pus  ,  mon  inquiétude  h-Julie^ 
qui  n'eut  pas  de  peine  à  la  devijier. 
En  chantant  des  note*  qu'elle  toTi- 
choit  avec  la  pointe  d'une  aiguille  , 
elle  me  faisoit  sentir  que  la  'voix  se 
haussoit  et  se  baissoit  selon  la  position 
des  notes 5  elle  me  continua  de  jour 
en  jour  ses  leçons  ,  elles  me  plurent 
beaucoup  ,  j'avois  de  la  voix  et  des 
dispositions  ,  et  j'avois  pour  mriîîre 
l'Amour  même.  Je  su?  la  musique  bien 
plutôt  que  je  ne  sus  le  français  5  aussi 
la  mu?.ique  e&f-elle  ,  aprè;  les  regards 
et  les  soupirs,  ia  plus  vive  ex[iression 
du  sf^ntimf'nt,  et  par  con.^équcnt  ce 
qu'une  ame  neuve  apprend  avec  le  plus 
de  plai'ir  ;  ajouter  que  les  règle?,  en 
sont  bien  plus  simples  et  plus  ]jrécises 
que  celles    d'une    langue   quelconque. 
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"Un  jour  i\n'' Hiiphcmon  or  Jvîie  ve- 
noieTit  (le  fiiiir  leur  concorrà  hiiisclos^ 
(  ils  avoicnt  toujours  l'attention  d'évi- 
ter le  bruit:  ,  et  cette  attention  étoit 
très-nécessaire  )  nous  allâmes  .«ur  le 
rocher  de  Dieu,  (c'est  ainsi  que  nous 
nommions  celui  où  nous  l'avion*-  adoré 
nnsemblc^.  )  Du  xiaut  de  cp  rocher  ,  la 
vue  s'étond  fort  loin  de  tontfts  r'arfis. 
Jinpkémon  qui  depuis  long-l^mps  de;i- 
roit  savoir  si  j'av(>is  habité  stui  on  non 
l'auirf'  partie  de  l'i'le  ,  s'avi'^a  de  c-'t 
cxiédient  pour  me  donner  raoyen  d« 
le  Ini  apprendre.  Il  fit  avancer  sa  fille 
prèi  (le  lui  ,   et  me  fit  reculer  quelques 

pas,    en  me  disant  ,    attention 

(  j'cntendois  ce  mot  et  i)hr^i'  urs  autres) 
Il  mit  une  pierre  à  co!é  de  lui  5  il  en 
mit  une  à  côté  de  sa  fille  ;  ensuite  il 
les  ramassa  toutes  deux  ,  et  en  me 
montrant  la  partie  de  l'isle  que  nous 
liahilions,  il  les  jeta  du  même  coup 
vers  sa  cabane  y  et  me  dit,  en  me 
montrant   sa  fille   et  lui   ;    Julie.  .  ,  • 

G  3 
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Euphémon.  .  .  .  Jusque-là  je  ne  l'en- 
tendois  j^ucre  ,  quelque  attention  que 
jje  lui  donnasse  :  il  vint  mettre  ausbi 
une  pierre  à  côté  de  moi  5  ii  en  mit  , 
d'un  air  indécis  ,  embarrassé  ,  cinq 
autres  à  la  suite  de  celle-là  ,  toutes 
dans  la  même  direction  qu'elle  et  moi} 
il  en  prit  encore  quelques-unes  dans 
ses  mains  et  me  les  présenta  ^  en  me 
montrant  la  partie  de  l'iode  que  j'avoi^ 
habitée.  Je  compris  qu'il  vouloit  me 
dire  qu'il  avoit  toujours  vécu  seul  avec 
Julie  ,  dans  la  partie  de  l'iule  oii  ils 
avoient  jeté  ensemble  les  drux  pierres^ 
et  qu'il  me  demandoit  avec  combien 
de  personnes  j'avois  habité  l'autre 
partie.  La  réponse  étoit  aisée  5  je  priîi 
les  pierres  qu'il  ms  présentoit  5  je  les 
jetai  à  mes  pieds,  je  repousiai  les 
cinq  qu'il  avoit  mises  de  trop  ,  et  pre- 
nant celle  qui  étoit  plus  près  d'i  moi  , 
je  la  jetai  du  côlé  que  j'avois  habité^ 
et  je  lui  dis  ,  en  me  mon^trant  d'une 
ii^ain  j     et  dç   faiUre  .cette  pariie    de. 


L'kLEVE       DE       LA       NATURE.       \1'J 

l'isle  ,  Àriste  tout  seul —  Les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux  ,  de  rrème  qu'à 
Julie  \  ils  m'embrassèrent  de  joie  ,  ils 
Bl'^•n  ont   dit  depuis  la  raison. 

Au  commencement  de  leur  arrivée 
dans  l'isle  ,  (  et  ils  y  étoient  arrivés 
la  même  aniiée  que  moi  )  le  désir  de 
savoir  si  elle  étoit  peuplée  ,  les  avoit 
engagé  à  venir  pour  ainsi  dire  à  tâtons 
et  par  des  chemins  couverts,  jusqu'à 
l'endroit  où  j'étois.  Ils  me  vin^nt  nu 
et  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'y  eût  dans 
l'isle  quelqnes  cannibales  ou  anthro- 
pophages ;  cV'toit-là  sur-tout  ce  qui 
leur  avoit  fait  chercher  une  rciraile  si 
difficile  à  découvrir.  Ils  commençoient 
à  mieux  espérer  de  ce  que  depuis  cinq 
ans  ils  n'avoient  vu  personne.  La  ré- 
ponse que  je  venois  de  leur  faire  ache- 
voit  de  les  rassurer.  T(.ut  ce  qui  leur 
restoit  à  savoir  ,  c'éloit  commejit  et 
d'(»ù  j'étois  Venu  dans  l'i.lc.  Dès  le 
lendem.-iin  j    iU  lo  surent,  autant  qu'il 
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étnit  posïihle,  et  même  mieux  que  jô 
ne  le  sa  vois  m.oi-même. 

Plusieurs  fois  ,  depiii  s  que  j'étois  avec 
eux  ,  j^lvois  voulu  les  marier  vers  mon 
ancieîine  habitation  ,  mais  ils  n'osoient 
y  venir.  Je  ne  voulus  pas  non  plus  y 
aller  seul...  La  vue  de  e(^s  lieux  ne 
m'auroit  pu  rien  rappel*  r  de  ma  vie 
passée,  qui  ne  me  fiît  moins  agréable 
que  le  sort  actuel  dont  j^  jouissois,  et 
tous  les  momeus  où  je  n'aurois  pas  vu 
Julie  m'auroient  })aru  <lt^s  siècles. 

Enfin  EupîiémoTi  et  Julie  s'étant 
bien  armés,  et  m'ay?.nt  donné  à  moi- 
ï?ii^rne  une  épée  que  je  n'avois  reçue 
qi'ii  lires  les  a.voir  quelque  temps  réjouis 
par  ma  crainte  d'y  toucher 5  Evphtnioti 
me  dit  en  me  montrant  .sa  cabane  d'où 

nous  sortions,  ici  chez  Euphcnton 

nous  allons  chez    Arts  te et  eu 

disant  cela  ,  il  nie  montrnit  le  chemin 
de  m:)n  ancienne  demeure.  Je  lui  ré- 
pondis eu  lioziîwie  qui  r<;iitendoit  très- 
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bien    :   oui  y  oui,   et  nous  commençâ- 
mes à  marcker. 

Euphénion  avoit  cîéplanté  la  vciUo 
un  arbrisseau  dans  le  bois  ,  il  le  re- 
planta dans  son  enclos  avant  que  de 
kortir.  Il  y  voulut  laisser  sa  bêche  ;  je 
le  priai  avrc  instance  de  me  permettre 
de  l'emporter.  Quelques  larmes  de 
tendresse  qu'il  vit  rouler  dans  mes 
yeux  )  ne  lui  permirent  pas  de  me 
refuser.  Je  l'avois  déjà  vu  planter  des 
arbres  qui  avoient  réussi ,  qui  commen- 
coient  à  pousser  des  feuilles  et  des 
ïiouvellcs  brandies  ,  et  je  m'étois  bien 
promis  d'en  planter  aussi  un  en  un 
certain  endroit  de  mon  i«.le  ^  que   Pa- 


t.    J'allois  être  à 


mour  m  hh. iquoit.  j  aiiois  eire  a  por- 
léf  de  me  donner  ce  plai.ir  5  c'étoit 
pour  cela  que  j'avois  demandé  la  bêche 
avec  tant  d'initajirej  c'éloit  pour  cela 
qur  je  mardi  lis  en  Romain  ,  portant 
la  bècho  et  l'épée. 

ISou>  arrivons  à  mon  ancien  séjour  5 
je  le    salue  ,    je   baise   rentrée  de  ma 
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paverne  ,   mais  en  assurant  bien  Julie 
que   je  )i'y  vv'ux   plus  demeurer.    Je  la 
conduis  en  hâte  à  la  pierre  du  songe  5 
j'exige    d'elle   un   baiser   et  des   fleurs 
pour  cette  pierre  qui  m*étoit  si  chère  ; 
elle  la    baisse    et  y  répand    des   fleurs 
après  que  je  lui  en  ai  donné  l^exemple. 
Le  monument  de  ma  douleur  ,    de  mes 
désirs  ,   pouvoit  être  insensible  et  sté- 
rile i  ce  pouvoit  être  une  pierre  5  celui 
de    mon   amour  devoit   être   tout  dif- 
férent.   Je  vais  donc  déraciner  dans  le 
bosquet  voisin  un  petit   arbre    que   je 
viens  replanter  près  de  la  pierre  ,   afiii 
qu^il   couvre    un  jour    de    son    ombre 
cette    même    pierre    que    j'ai    tant    de 
fois   arrosée   de  mes   larmes. 

Les  faons  et  la  plupart  des  oiseaua; 
que  j'avois  apprivoisés  ,  vinrent  me 
caresser  \  ils  venoient  aussi  dans  l'au- 
tre partie  de  l'isle  ,  et  presque  tous 
étoient  au^,si  familiarisés  avec  Euphc- 
mon  et  Julie  qu'arec  moi  ,  avant  que 
]e  soupçonnasse  l'existence  de  ces  deux 
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autres    créatures    avec    qui    je    devois 
vivre  ,   que  je  de  vois  tant  aimer. 

De  la  pierre  du  songe  nous  allâmes; 
à  ma  ca^e.  Euphémon  en  rassembla 
quel(j^ues  débris  ,  et  les  ayant  examinés 
et  combines  ,  il  s'apperçut  que  c'étoit 
une  prison  de  planches,  qui  sans  doute 
avoit  été  amenée  dans  un  vaisseau  ^ 
«t  d'où  j'avois  été  tiré.  Il  dit  alors  à 
Julie  y  en  me  serrant  les  mains  :  ce  Le 
Ti  pauvre  Ariste  aura  été  amené  ici 
»  comme  nous  par  des  gens  qui  le 
»  Youloieat  perdre.  3j  II  crut  bientôt 
en  avoir  une  nouvelle  preuve  5  il  jeta 
les  yeux  sur  une  pierre  taillée  et  polie* 
où  il  lut  ces  mots  dans  lesquels  je 
n'avcHi  remarqué  qu'un  grotesque  as- 
semblage de  caractères,  qui,  ians  m© 
paroîtrc  tout-à-fait  tracés  au  hasard,  car 
j'y  voyois  de  Tordre  ,  me  sembloient 
inintelligibles.  Lis  voici  :  je  les  ai  sou- 
vent lus  depuis,  et  je  conserve  encore 
la  pierre.  Le  6  mai  de  Vannée  i^qo^ 
fut  remis   ici  entre    les  nains   «/«  /./ 
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Nature  y  pour  être  l' oh  jet  d'une  cX" 
férience  qui  peut  devenir  utile  ^  Gas- 
pard Vf^illiams  y  ?ic  en  Angleterre  le 
<)  juillet  jyiS  :  il  n'a  voit  encore  ha^ 
bité  qu'une  cage  de  bois  fermée  de 
toutes  parts  ^  et  n'avait  jamais  vu 
ni  entendu  personne  lorsqu'il  fut 
amené  dans   cette  islc. 

Convaincus  par-là  que  nous  étions 
les  seuls  liabitans  de  cette  terre  ,  nous 
notis  y  promenâmes  désormais  avec 
plus  de  sécurité  ,  mais  cependant  tou- 
jours avec  précaution  5  car  à  chaque 
instant  il  pouvoit  y  aborder  quelque 
vaisseau,  et  plus  nous  étions  heureux, 
plus  nous  craignions  qu'on  ne  vînt  dé- 
truire ou  troubler  notre  bonheur. 

Le  lendemain  de  notre  promenade  à 
mon  ancienne  habitation  ,  je  roulai  le 
filet  dans  lequel  j'avois  été  pris  ,  et  je 
dis  à  Julie  et  à  son  père  ,  allons.  Ils 
furent  curieux  de  voir  où  je  les  menois, 
et  ce  que  je  voulois  faire  j  nous  partî- 
mes 5  je  les  menai  à  l'endroit  même  où 

nous 
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Tj:->iis  tioUi  élioub  \Ui.  la  première  fois  J 
j>  tendis  as.ez  gaucuciu3ut  1^;  filet,  ce 
tr.ii-itb  fit  rire  et  moi  aussi.  Je  conti- 
i;aai  cependant,  et  quand  j'eus  fini  ^ 
j  '  li  ur  tUi  avec  enipha  e  ,  en  le  leur 
iii.v)i)traiit  :  moi  et  plus  rien.  lU  enten- 
«."irenc  bi'-n  cjue  je  leur  disois  qu'après 
liioi  j  il  ne  fiii^jit  plus  qu'on  prît  aucun 
awtrc;  a;)ini<il  daiii  ce  iilei-j  puis  j'ujoii- 
tii  fil  };-  inofitraiit  enccire  ,  pour  le 
£Ouve72ir  y  CAT  j'aimois  i^^s  monurin^ns  ^ 
(.'ét:)it  mM  iDariièrc  fie  Iraiier  Tiiist- !ire. 
Jiu  p  hé  mon  cou  ^i-nùi  à  laii^er  subsister 
cel>.i-U. 

I^'(.  nâprcs..enicnt  de  jouir  sans  au- 
cuiie  privaliin  de  la  douce  socicié  do 
ma  It-ninie  ^t  «le  sou  père  ,  me  fit  ap- 
prendre CM  pfU  de  teujps  la  inuaque, 
le  françait. ,  le  latin  et  les  beaux-arts. 
Je  nomme  ainsi  écrire  ,  de^^iner  ,  cal- 
culer ,  mesurer,  (  i  ) 


(i)  I, 'agriculture  et   l\'.ic1ii'rcf uie  so-  r  i-us^ 
deux,  aits,  i'uu    ntLfcisajit  et  l'auUe  Uli'c;  mai^ 
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Un  Jioiivcau  lien  m'unit  à  Julie. 

XL  n'éloit  pas  étonnant  qîie  je  fisse 
àes  progrès  dans  ces  cifférens  arts  :  je 
ne  rc  ce  vois  tles  leçons  que  de  l'amitié 
et  de  Tanioiir.  Je  n'avois  eu  aucun  be- 
soin de  leçon  pour   apprendre  à  ni'ac- 


seulcnient  tlans  les  pays  habités.  Euthémon  m"ea 
apprit  aussi  les  principes  ,  et  m'en  fit  iaire  quel- 
ques applications  ,  dans  lesquelles  jadmirois  la 
force  et  1  étendue  de  l'esprit  humain. 

Il  est  un  aiiiro  art  qui  n'est  ni  méprisable  ni 
nuisible  ,  que  quand  il  devient ,  com.nie  il  est  au- 
jourd'hui chrz  l«s  grands,  l'art  d'empoisonner  : 
c'est  la  cuisine.  J'appris  volontiers  les  mo^-ens 
les  plus  simples  d'ajouter  aux  saveurs  naturf'lles, 
d'autres  saveurs  agréables.  Je  m'accoutumai  à 
tuer  et  à  manger  quelques  animaux,  aju es  les 
avoir  tait  cuir  :  mais  je  pris  bien  garde  r^v.c  cela 

ne  me  rendît  ni   cruel  ni  vorare J'ai  déjà 

reconnu  plus  liant  rutilité  des  arts  d'ûcrire  eî 
dti  chanter. 
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quiiter  {.Win  devoir  que  la  corruption 
Je-,  mœars  et  la  brutalité  ,  de  qiitlc[iie 
infamie  qu'elles  le  couvrent,  ne  sau- 
roient  <lé.-.li')norer  :  devoir  sacré  que 
la  Nature  im])ose  à  tout  être  vivant , 
et  qu'elle  leur  rend  cher  eu  Tuniisant 
au  nlaisir. 

De[)uis  neuf  mois  Julie  était  grosse; 
elle  me  donna  un  fils.  Elle  accoucha 
sans  peine  5  la  Nature  ne  manque  pas 
à  qui  la  prend  seule  pour  modèle  et 
pour  guide  ,  à  qui  n'iuvofjuti  d'autres 
àCCours  que  le  5;ien 

Mes  entrailles  b'éaiurent  à  la  vue  de 
mon  fils,  je  le  reçus  dans  mes  bras, 
jo  l'accablai  de  cares^ei.  Je  sentc^is 
en  ce  nr'>uient  cimibir-n  l'arr.e  est  ex- 
j.aiisive;  la  mienne  me  parât  animer 
trois  corps  à  la  fois...  J'avois  toujours 
■cru  que  j'ainiois  ma  divine  Julie  .  au- 
tant qu'il  e<t  possible  d'aimer  ;  je  m'ap- 
perçus  alors  que  je  m'étois  tromj.é... 
Ct>ml)icn  plus  encore  je  Pairmi  ,  lors- 
que je  lui  vii  r-  mpiir  1^-  nlu>  dor.i  ,  le 

H  2 
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plus  inviolable  devoir,  celui  de  mèrsï 
lorique    jt    i.i    vis    nourrissant    de    sa. 
pro[)re  su b. la n ce    le   iils  qu'elle  veumî 
de  me  doniirr^  lor-que  je  vis  mon  fils 
croître  et  s'e mb- iiir   comme  une  iflewr 
sur  le  sein  de  sa  mère  ,  de  ma  ft  mme  î 
EuplLcnioii,    partiigeoit    siiicèremeîrt 
2ua  j(jie  5  il  6e  voyait  renaître  dans  smti 
peùt-fils.   Il   voyoit  un  nouveau  nœi'.d 
se  former  entre    lui,    sa    file  ei  moi» 
Je  me   hàlai   d'a](j>rendre  tout  ce  qua 
je  devoii  savoir  [)'.)ur  l'apprendre  bien- 
tôt  à  mon  fils  ,    car  je  ne  sa^'ois  pas 
que  l'enfance  durât  ^i  long-temps;  quos 
l'âge  dci>  connoiôbanceb  solides  ne  cum-» 
juencàt  que   vers    la  douzième  aanée  | 
fijue  les  précédentes  nf- fussent  deitiiié.-e-s 
qu'ivux    jeux    de     toute    espèce  ,    qii-à 
l'agréable  développ.-  ment  desmenibn-sî 
J'ignorois  une  partie   du  bonheur  des 
liommes. 

Avant  que  mon  fils  eût  atteint  £a 
seconde  année,  je  savoir»  beaucoup  <'itf 
ciioùu^j }  je  savuii  sur- tout  la  4uu.4q^ucr:  , 
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p.irlcr,    lire    et    écrire.    Co    fut    ni   ce 
teHips-lù  i\\C Euphémon  m'apprit  com- 
ment i,e  mf'îUi  :'j*^'ut  ,    avix   jirccisinn  , 
réleri duo    et    la.  duré;  5    ce  que  c'éîoit 
qn'uf.e  année  ;    c]uc  vingt-un  ans  en- 
deoà  j'étois  né  comme    mou    fils  ^  que 
j\ivc)ij  éle   aushi  petit  que  lui  en  nais- 
sant 5   <jne    j'avais   quinze    ans   lorsque 
j'étois  sorti  de.  la.  cage  dont  je  lui  avois 
montré    les   débris  ;    que   j'av^ois   pas*é 
cinq  ans  seul  dan^  i'iole  5    qu'il  y  avoit 
prèo,  d'un  an  que  j'étoi.'j  avec  lui  5   que 
notre  i--ie  n'étoiî  qu'une  .des  plus  petites 
parties  de  la  terre  5  qu'il  y  avnit  autani: 
d'hommes  répandus    sur  la  surface  de 
la    terre    entière  ,     qu'il    y    avoit    de 
f(  uillns  aux  arbres  de  notre  isle. 

I.or'iqu'il  m't'Ti»-  donné  c-^s  connois- 
sanc'=>s  et  un  erai'd  nombre  d'autres 
préliminaires  ,  it  me  raconta  un  jour 
au  bord  d(-  iu)tre  cabane  ,  et  avec  beau- 
coup de  p>rolixité  ,  toute  son  ]ii.->li'iri'.  (1,) 


(i)  Pour  n«  point  rappeler  à  Juie  i^  s  idées 
1:1   3 
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(  La  vieillesse  e^t  ordinaireiaent  ver- 
be u^e.)  Nous  avions  du  loisir,  e  t  tuut 
ce  qu'il  me  disoit  étoit  nouveau  pour 
moi  ,  et  m'inléressoit  d'ailleurs  beau- 
coup ,  à  cause  de  ma  sincère  amitié 
pour  lui.  Je  ne  rapporterai  ici  que 
l'histoire  de  soh  arrivée  dans  l'isle,  et 
la  manière  dont  il  a  vécu  jusqu'au 
moairnt  où  j'eus  le  bonheur  de  vivre 
avec  lui.  Je  vais  rendre  son  récit  , 
2:)resque  mot  pour  mot  5  il  m'a  fait  tant 
d'imj>r('ssion  que  rien  ne  m'en  est 
«cha})[;é.  On  doit  être  persuadé  que  je 
i'intf rrom[)ois  souvent  pour  lui  faire 
des  questions  5  mais  j'épargnerai  à  mon 
lecteur  ces  ennuyeuses  parenthèses. 


tristes,  îl  avoit  exicè  que  penJant  ce  tvcU  ,  elig 
s'occupât  dans  Tintéfieur  de  sa  maisoa. 


L.ULil.Wi'.^J'igg'i>"i*:f'.^yjJl'!UULLma 


Histoire  <:/^Eu  plié  mon. 

IVl' AYANT  conduit  [)a^  à  pas  depuis 
le  mariage  de  son  père  tt  de  s*  mère  ^ 
et  d-jjuis  sa  naissance  jusqii'au  moment 
qu'il  avoit  entrepris  le  voyac,e  qu'il 
avoit  terminé  à  l'islc-  que  nous  habi* 
lions,  il  continua  aiîii  :  donne  -  moi 
une  nouvelle  attention  ,  mon  clirr 
Arisùc  y  mon  enfant,  je  tr.uche  au 
moment  qui  doit  le  plus  t'iatéresser. 
Je  vais  partir  d'un  des  ports  de  France 
pour  venir  vivre  avec  toi  dans  cette 
isle. 

^la  femme  étoit   mortf'    d^nuis    plu» 
d'un  an  ,    comme  je    te   l'ai  dit.  (  i  )  Il 


(i)  El;pri^';Mn^•  nous  lii'ovoJt  Jt  lie  <\  mi^î. 
JvLiE  me  turovoit  i?t  p^i'oif  plus  le-ipectueu- 
seinont  à  son  p-'-re.  T\Ioi  je  les  turoyoïs  lous 
d^ux.    Ce   lie  fut    que   lors<|!ie  je   me  vis  dauS 
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ne  mp  ro6toifc  que  Julie  de  cinq  'i\\{?,\\^ 
que  j'avois  eus.  Une  j)aix  citlendiie 
depuis  long-temps  par  deux  uatioTig 
redoutables  ,  qui  ,  en  l'afleudaut ,  s'en- 
tre-dctruisoieiit  ,  fat  enfin  Iieureuse- 
jneut  conclue.  Le  commerce  ailoit 
refleurir  5  il  y  a  voit  de<,  fortunes  à 
faire  dans  L  i  isle.-.  Je  voulus ,  par  le 
commerce  maritime  ,  doubler  le  peu 
qui  me  restoit  ou  le  pt^rdre  :  je  le 
perdis  ;  jo  me  crus  d'abord  très  à 
plaindre  ,  et  je  commence  à  me  croire 
le  plus  heureux   des  hommes. 

J'aimois  bearicoup  Julie  ^  et  tu  vois 
combien  elle  le  mérite,  J;"  l'enj^ageai 
à  venir  T>artafïer   avec  moi   les  trésors 


le  monde  et  entraîné  par  le  for^ffin,  que  je 
m'accoutumai  à  Ja  bizarreiie,  à  rinconséqiience 
de  narlei  en  nombie  pluriel  à  une  seule  pcv- 
Bonne.  \]n  homme  de  bon  sens  acheva  de  rain- 
era nifs  sciupul<^s,  en  me  disant  que  je  d/>roîs 
regarder  la  langue  fiantaise,  comme  n'ayanf 
dans  ies  verbes  qu'une  même  inflexiou  pour  iô 
«ingulier  et  le  pluriel. 


«lu  Pérouj  (car  mon  dessein  étok  de 
m'y  établir  y  elle  n'avoit  pas  comme 
laoi  la  fièvre  des  richesses  ,  mais  >lle 
m'aimoit  et  me  siiivir.  ^ans  rési.îan(  e. 
Le  ciel  l'eu  a  bien  récompeT-sé'^  !  Ahî 
<que  le  bonheur  qui  i'alteiuloit  ici  est 
préférable  à  Ipus  des  trésors  que  nous 
venions  chercher"  dans-  le  nouveau 
monde  ! 

J^associai  à  mon  sort  ^   en  leur  fai- 
sant certains  avantages  ,    trois   de  lues 
concitoyens  encore   mf)ins  ricîif.s   que 
moi,  dont  deux  eurent  ce  qu'on  appelle 
le  courage  d'abandonner  leurs  feihmes 
et  leurs  enf.ms.  Nous  partons  de  notre 
,  province,    (le    pays     d'Artois  )    aprèç 
avoir   pris    toutes    les  mesures  que  les 
loix    prescrivent,     mais    qui    ne    sont 
d  aucun    secours   au   moment    qu'elles 
:  scroient  le  j  lu:,  néces-,aires,  c'e-t-à-dire 
I  lorsque    les  méchans   avec    qui    on   letf 
a  pri^^'s,    peuvent  faire  valoir  la  seule 
loi  qu'ils  connoi.->sent ,    et  qui  souvent 
le3opprimeàIturtourj:aioi(Jnpli!>i(;rt. 

H  5 
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Mes  associés  se  îenoient  presque 
toujours  ensemble  ;  moi  je  m'amusois 
arec  Julie  ^  nous  lisions  ,  iîous  faisions 
de  la  musique  ,  nous  disposions  de 
loin  de  nos  richesses  futures  ,  et  des 
moyens  de  les  employer  au  bonheur 
de  tout  ce  qui  nous  cnvironnoit^  mais 
tandis  que  nous  vitions  dans  la  plus 
grande  sécurité,  un  orage  affreux  se 
formoit  sur  nos   têtes. 

Nous  étions  près  de  cette  î-le.  Nos 
perfides  associés  avoient  gagné  uno 
partie  de  l'équipage  ,  et  mctiaçoient" 
Pautre  qui  ctoit  sans  doute  la  moin- 
dre ,  et  |jar  con^^équent  la  plus  foihle. 
Ils  s'étoient  déterminés  à  faire  l'in- 
digne métier  de  pirafes  ,  et  le  voulu- 
rent commencer  par  la  spoliation  de 
leur  bienfaiteur.  L'un  d'eux  vint  à 
nous  avec  cet  air  moqueur  et  insultant 
dont  les  scélérats  ont  encore  plus  besoin 
pour  s'encourager  et  s'étourair  eux- 
mêmes  ,  que  pour  intimider  leurs  vic- 
times.  Il  venoit  de  boire   du  piiiick  ^ 


L  ELEVE        DE       LA.       NATURE.      1^3 

*jiioiqu'il  ne  fut  que  six  heiirps  du 
niitinj  mais  fe  vin  et  les  liqti^urs  sont 
un  nouvel  aiguillon  dont  les  méchans 
ont  quelquefois  besoin  pour  s'txciler 
au  crime,  ce  Votre  voyage  ,  nouï  Hit-il, 
y>  sera  plutAt  terminé  que  le  i.ôlre  ^ 
39  et  par  conséquent  vous  serez  à  l'abri 
35  de  bien  des  dangers  qui  soni  encorô 
C9  à  craindre  poiu*  nous  5  au  Ucu  des 
»  vaines  ricliesses  que  nous  allons  clier- 
3»  cher  dans  des  terres  qui  dévorent 
3»  leurs  liabitans  ,  vous  trouverez  dan& 
35  cette  i-.le  déserlc  la  Iranquilliîé  ,    la 

53  paix   du  cœur Nous  allons  pren- 

75  dre  certaine  cassefle  où  vous  nou*^ 
3*  avez  dit  {[ue  sont  votre  argent  et 
5>  les  diaijiaus  do  V(->Iro  filU'  5  qu'en 
»  feriez -vous  ici  ?  Nous  voulons  bieu 
35  vous  laisser,  au  lieu  d«  cela  ,  quel* 
r?  (jues  autres  choses  plus  utiles,  n  Julie 
tomba  sur  nom  sein  et  sVHanonit;  jô 
lui  fis  respirer  une  liqueur  spiri^aeusè■ 
€jui  k  rappela  à  la  vie.  On  nous  des- 
cendit  à    terre  j    ou   nous    donna  des- 

f  I  6 
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provisions,  des  armes  ,  des  nK-ubî'^.s  y 
les  instrumcns  de  plusieurs  métiers  , 
ru'lieureusement  je  savois.  (  cela  cat 
toujours utile  et  quclciuef  >is  nécessaire) 
Nous  reçûmes  avec  reconnoissance  tous 
ces  trésors  réels  que  nous  lai>soient 
310S  ennemis,  et  nous  leur  partionnâ- 
ines  de  nous  eiilever  ceux  qui  nous 
devenoient  inutilts  :  nous  e.^iimàmes 
qu'ils  étoient  assez  punis  de  leur  injus- 
tice ,  })ar  le  iKaliicur  de  iie  pouvoir  se 
la  dissimuler  à  eux-mêmes.  Ils  nous 
accordèrent  tout  ce  qui  nous  étoit 
T:écesiaire  ,  et  même  au-delà.  Celui 
de  nos  nssociés  qui  vcnoit  de  nous 
accabler  d'ouîrages,  pres5é  sans  doute 
de  quelques  r»  mords  ,  s'étoit  retiré  ; 
les  deux  auires  pouvoient  à  peine  sou- 
tenir nos  regards  :  nous  éprouvâmes 
en  ce  moment  quel  est  Pem.pire  àe  la 
vertu  sur  le  vice,  lors  même  que  celui-ci 
paroîi:  triompher  dVlie. 

Pour  diminuer  ,    s'il  étoit  possible  , 
à  leurs  propres  yeux  i'alrocité  dt;  leur 
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crime,  ils  firent  metlre  au})rè>  de  nous 
sur  le  rivag-;  tout  gç-  <jue  nous  pau— 
vioiis  souhaiter.  TJ.-i.  ù'ttnx  s'opiniâlra 
à  jjous  féiiro  (ion.Kr  ir  à-,  lits  ,  quc)i(|ue 
nous  riifii^assiojiù  i*-  Lit)ibième.  Un  écri- 
Tdin  que  j'av-.js  [Asj  6  dans  le  vaisseau  , 
jno  dit  ,  m  .n'iiK-uliaii!  ,  que  ce  lit  si  r- 
viroit  qiiaitd  Ufi  de  me^  auiis  vi<^  /idroit 
me  vfùr.  Il  disoit  vrai,  ajjuta  ie  bon 
vieilUnl,  eu  me  ^erraiU  !a  main  j  et 
c'éh)it  t«'i  ,  m  ui  cher  Aristz  ,  qui 
de  vois  è  rc  Cf't  ami.  Après  quelques 
autres  incultes  qui  m'aliligèrent ,  mai* 
qui  ne  m'étonnèr(>nt  pas  ,  on  nou3 
quitte  5  le  vaisseau  j^art  ,  non*  le  per- 
dons de  vue  :  nous  nous  regardoj\s. 
l'un  l'autre  ;  des  torrens  de  larmes  cou- 
lent de  nos  yeux.  J'embrasse  Julie.., 
Modère  ta  douleur  ,  mon  enfant  ,  lui 
dis-je  ,  nous  vivrojis  ou  nous  mour- 
rons ensf  mble  5  nous  ne  sommes  pa* 
tout-à-fait  nialhf-urenx.  Cette  isle  est 
d'.V^ert'^  ,  nous  n'y  verrons  ]>Oint  d'hoîii- 
•s  j    mais  ap 


mes:    mais  ai»rè3   avoir  vu   ccui.  dont 


nous  venons  d'être  délivrés,  peut-oa 
soiihailer  d'en  voir  enC()re  ?  La  Provi- 
dence ,  par  quelque  événement  qui 
310US  semble  impossible  ,  peut  l'ame- 
ner ici  un  époux  digne  de  toi  5  tu  peux 
devenir  la  mère  d'un  grand  peuple  ^ 
et  le  rendre  keurcux  par  les  sentimcns 
que  tu  auras  inspirés  à  la  première 
génération  d'où  il  doit  sortir.  Nous 
n'avons  ici  d'ennemis  que  les  bètes 
féroces  ,  si  toutefois  il  y  en  a  }  et  en 
supposant  qu'il  y  en  ait,  j'ai  des  armes 
et  des  nuiniîions,  je  peux  les  détruire  r 
nous  n'avons  à  les  craindre  que  pen- 
dant notre  sommeil  ;  prenons  courage  y 
nous  pouvons  la  nuit  prochaine  être  en 
sûreté.  Travaillons-y  dès  ce  moment  ; 
voiturons  ,  traînons  nos  meubles  jus- 
qu'à la  pointe  de  Ja  fjrêt  qui  n'est 
qu'à  cent  pas  d'ici.  Nous  chercherons 
ensuite  au  bord  de  cette  forêt  quel- 
que retraite  bien  ombragé-^  et  d'un 
accès  difiicile  5  où  nous  puissions  nou^ 
établir. 
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Il  nous  falloit  faire  raontor  à  nos 
meubles  une  bufte  <îe  sable  ;  ruais  heu- 
reusement la  pente  de  cette  batte  étoit 
douce  ,  et  le  sable  étoit  compacte.  Un 
de  nos  trois  lits  nous  sert  de  voiture, 
et  ponr  qu'il  nous  en  servît  j  j'y  attn- 
€Î»3  une  corde,  et  nous  le  tralnon'î 
Hia   fille    et  moi    jusqu'au    bord    de  la 

foret Il    y  avoit  dans    le  vaisseau 

Tin  certniu  nombre  d'àiies  que  j'y  avois 
fiit  mettre,  parce  qtie  j'avois  envie, 
en  passant  dans  quelqu'un  des  endroits 
où  les  Nèores  sont  si  malli^umix  , 
d'engager  leurs  cruels  patrons  à  leur 
donner  ces  aides  qui  ne  leur  couto- 
roiont  ])resquo  vion  à  nourrir.  J'auroi* 
pu  demander  uu  de  ces  àues  ,  et  ou 
ne  me  l'auroit  peut-être  pas  refusé  ; 
mais  je  craignois  que  sou  braiement 
ne   décelât  ma   retraite. 

En  cinq  ou  six  voyag-^s  ,  nous  por- 
tâmes ce  qui  nous  étoit  le  plus  néces- 
saire ,  c'est-à-dire  des  vivres  ,  quel- 
ques Uàtcnbilci  de  cuiiinCj  des  habits, 
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du  linge  ,  fies  livres  ,  qii.  Iqiu-s  ta- 
bleaux ,  etc.  des  planche^,  d^s  in^tru- 
meiis  de  cliarpcnt' rie  ,  de  menuiserie 
cr  de  serrurerie  ,  des  cordages  ,  des 
clous  ,   etc. 

Nous  entrâmps  dans  la  foret  ^  nous 
chtTcliàmes  un  endroit  ccmîmode  et 
iilr,,'  où  nous  pussions  déposer  nos 
richesses. 

]\ous  trouvâmes  celui-ci.  Tout  notre 
nvoir  y  fut  bientôt  amené  :  on  a  de  la 
iorce  et  du  conrag.e.  quand  on  sent 
qn'on  ne  peut  plus  compter  sur  le  se- 
cours d'autrni.  3e.  fais  A  la  liâle  un« 
cabane  de  planches:  la  scie,  le  mail- 
le^,^,la  tanière ,  le  marteau  ,  le  ciseau, 
fcoîit  employés  tour  à  tour,  mais  pas 
encore  le  rabot  5  je  ne  vi^ois  en  ce 
ïi!!)nient  à  rien  m>iiis  qn'à  l'élégance 
et  à  la  propr^'Le  5  j^^  ne  songeois  qu'à 
nous  soustraire  aux  -attaques  des  bètes 
fér.-ices. 

On  m'avoit  laissé  deux  oies  que  je 
tuai  dèî  le  jour  inéme  j   parce  qu'elles 
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jTiisoieT.t  trop  de  bruit,  et  qu'elles  pou- 
vfM<  lit  nous  traliir.  J'avois  aussi  un 
btnl^r  cl  Ivo'ib  hrebis  doriL  voilà  encore 
doux  qui^  tu  vois  bondir  là-bas  sur  ce; 
ta-  is  de  verdure  ,  au  milieu  de  ces 
ciaq  agneaux  qui  sont  leurs  petits- 
liib^  nu  çlucn  el  une  ciîi('nne  qui  (Jiit 
],roduit  celui  que  tu  vois  avec  eux,  et 
plusieurs  autrr-s  que  je  n'ai  pas  laissé 
vivre,  parce  qu'jls  nous  aflameroient  ) 
enfi!»  six  })oules  et  un  coq. 

Nous  amenâmes  ju<qu'i<i  tous  ces 
animaux  ,  et  nous  les  fîmes  entrer 
dans  cette  enc  inte  ,  dont  j'avois  ouvert 
le  passajïc;  en  arrachant  quelques  ar- 
Inntes.  Je  les  replantai  our  le  champ 
lorsque  tout  fut  entré  ,  et  je  fis  tros- 
tièrement  une  petite  porie  aussi  éîroile 
que  celle  que  tu  vois  encore  ;  ir.ais 
cellp-ci  est  bien  mii^ix  fiilp  :  l'julrQ 
j-ae  dé-ibiisoÏL,  me  clioquoil  ,.^  et  ct  la 
jne  fait  croire  que  non-;  avons  de  la 
\aiii;é  ,  mônle  j)Our  nous  seuls  ot  sans 
téîaoins  j    car  ma   lille  n'étoit   assuré- 
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ment  pas  pour  moi  un  témoin   redou- 
table. 

Cet  établissement  ,  rPuiie  espèce  si 
nouvelle  et  si  singulière  ,  nous  occu- 
poit  beaucoup  5  il  ne  nous  lai-.soit  le 
loiiir  ni  de  ne  rien  faire  ,  ni  de  nous 
rnnuycr  ,  ni  de  penser  que  n.yus  étions 
malheureux,  et  par  conséquent  nous 
ne  l'étions  qu'à  demi  :  je  me  fortifiai 
même  de  plus  en  plus  dans  la  persua- 
sion que  c'étoit  là  011  le  vrai  bonheur 
nous  attendoit.  Je  dis  un  jour  à  Julie  î 
Il  est  temps  que  nous  donnions  à  notre 
petit  empire  ,  je  ne  dis  pas  une  forme  5 
celle  qu'il  aura  dans  la  suite  ne  sera 
p<ut-êlre  ,  hélas  !  que  trop  régulière  5(1) 
mais  que    nous  lui  donnions  du  moins 


(i)  EuPHÉMON  m'expliqua  ce  mot,  qui  d'a- 
'feord  m'avoit  choqué  ,  et  me  fit  concevoir  assez 
clairement ,  que  quand  on  dit  qu'un  état,  qu'une 
institution  prenne  forme  ,  que  l'on  y  multiplie 
des  loix ,  que  l'on  y  pei  fectioniie  la  police, 
c'est  à  peu  près  dire  ,  qu'ils  font  les  premiers 
pai  vers  leur  luine. 


on  Jiom  (jui  lui  convienne  Lien.  îsfoiis 
avons  tous  dcnx  la  pnix  (\\i  cœnr  , 
nous  pardonnons  à  nos  perfides  asso- 
ciés qui  nous  l'ont  promise  ironique- 
ment 5  nous  itur  savons  gré  de  ce  qu'ils 
nous  ont  laissé  la  viri  ,  de  ce  qu'ils 
nous  ont  prouvé  par- là  que  1rs  hom- 
Hïcs  ne   sont    pas   ordinairement    auc,si 

mé(  lians    qu'ils  pourroient  l'êlre 

îl  me  |)ar()îl  que  nous  n'avons  point  à 
craindre  d'animaux  féroces.  Cf^tte  isle 
ne  me  paroît  pas  d'une  1res -grands 
étendue  5  file  est  as-sez  découverte,   et 

je  n'y    ^'oi.s  rien  à  craindre La  paix 

est  f.iitc  entre  noire  nalii^n  et  sa 
rivale  :  .  .  .  voilà  bien  des  motifs  de 
donner  à  celte  isle  le  nom  n'Isi.s 
ni:  LA  Paix..  Ce  nom  deviendra 
jiour  nous  et  pour  noire  postérité  un 
monument  et  un  emblème.  Puissent 
nos  neveux  ,  après  la  révolution  d'art 
jjrajid  nombre  de  siècles  ,  n'avoir  jias 
encore  profané  ce  saint  et  auguste 
nom  !  Plussent  nos  fièros  qui  viennent 
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tje  changer  leurs  cruelles  éj^ées  en 
d'utiles  et  paisibles  inslrumens  d'agri- 
ciilîiire  ,  ne  leur  jamais  rendre  l'hi^r- 
lihle  forme  qn'iL  viennent  de  L-ur 
«/ter  I  Eu  disant  cela  ,  jV  regardai r/t'/Ze; 
je  vis  qu'elle  pieuroit,  je  Ini  en  de- 
mandai la  raison.  J'espèri^» ,  dit -elle, 
que  les  socs  de  charrue  ne  redevien- 
dront plus  des  spées  j  il  me  semble  qu» 
les  hommes  commencent  à  raisonner  At 
à- sentir  ,  et  cette  réil-^xion  ne  me  fait 
verser  des  larmes  que  de  tendresse. 
IVlais  vous  ])arlez  de  nos  derniers  ne- 
veux 5  nous  sommes  seuls  ici  :  r 'niment 
nos  luveux  sortiront-ils  du  néant  au- 
quel ils  paroissent  être  cwk  amnés  ? 
C'est'_cette  réfl<  xion  qui  m:'ac«  able  et 
me  tue...  Console-toi  ,  repris-je  y  ct'in- 
sole-toi,  mon  enfant,  Dieu  y  pour- 
voira... La  f)rophél.ie  .>'e>t  vérifiée  , 
nons  t'avons  trou^^é  ,  mon  cher  Ariste, 
Pour  te  dire  -ce  qui  nous:  a  portés  à 
nomnii  r  cette  ii,\p  du  nom  d'/'.v/(i  de 
la.paix  f  j'ai  interrompu  ma  narration. 
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?  r  viens.  Nous  fîmes  enlr-r  le  pr^ - 
r  jour  nos  poules  dahs  cetta  en- 
r-.te  çjnmJrtLayar.t  considère^  que  leur 
t  -  ;uet  etTslir-tout  le  ciiar.t  an  ca)([ 
poiivoient  nous  déceler  ,  je  dis  le  len- 
femain  à  Julie  mx?  uoiis  '  ri-cniioî:5 
trop  (le  les  tenir  si  prèi  de  nous;  crti'il 
falloit  les  éloigner  ,  diJbsioir;-m,ii  i  les 
j)(  rdre.  Je  i'"S  éloignerai ,,  me  dit-olie  , 
f  t  nous  ne  iea  perdrons'  pas;  Je  vais 
f lire  ,  comme  je  pourrai,  \\n  j},r:u!d 
panier  d'osier  à  claire-voies  ,  il  i;'ai:ra 
qu'une  ouverLure  ,  file  sera  sur  Itî 
côté  5  Je  le  lai-serai  à  terre  ,  j'y  jet» 
teraidu  p^rain  ,  j'appeilerui  les  poulci  , 
elles  y  entreront  pour  raanj},er  ce  îirnir»^ 
|e  les  porterai  àqueKjne  di-tance  d'ici, 
je  leur  y  donnerai  '.  ncove  à  maiiaer  5 
j'aurai  tous  les  jours  le  iiiéitie  soin  y 
eilvs  aimeront  cet  endroii-ià  ,  ft  ellc« 
lai>^cront  leurs  œnfi  dans  les,  brous* 
Railles  d'alentour  <>ù  j'irai  les  recueillir. 
Elle  exécuta  ce  projet  5  il  en  arriva 
ce    qu'elle    avoit    es|'éié  ,     et   quvL-^quy 
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chose  de  plus  :  car  des  perdrix  et  ans 
faisans  qui  se  sont  appriroi-iés  avec  nos 
poules,  ont  amené  au  ménie  lieu  leur 
famille  de  chaque  année  ,  et  nous  avons 
ainsi  des  volatilles  pour  notre  table 
et  pour    nos   plaisirs. 

Je  n'ai  pas  toujours  vu  volontiers 
leur  heureuse  fécondité,  et  même  pen- 
dant trois  ans  elle  ne  m'a  fait  faire 
que  des  réflexions  accablantes.  Mais  , 
mon  ami  ,  mon  cher  enfant  ,  depuis 
que  tu  es  vsnu  consoler  ma  vieille^îr^  , 
que  ce  spectacle  est  chanj^é  pour  moi  î 
Je  n'y  vois  plus  que  l'image  de  la  ré- 
publique heureuse  dont  tu  dois  être  i& 
père. 

C'étoit  à  l'entrée  du  printemps  que 
nous  étions  arrivés  dans  i'i4e  5  c'éttuc 
par  conséquent  dans  une  saison  [>ropr.>- 
à  bâtir  :  je  voulus  eu  profiter.  Mst- 
fiile  ,  dis- je  à  Julie  ,  nous  resterons 
peut-être  long -temps  dans  cette  i^-lej 
peut-être  v  serons-nous  si  heureux  j,- 
<^ut*  nous  ne   voudrons  pas  la  qui^itcr.- 
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Je   n'ai  pas   perdu  mon  sang-froid  en 
entendant  prononcer  l'arrêt  qui  devoit 
me  fixer  ici.    J'ai  tâché   au    contraire 
de  tout    prévoir    :  j'ai  observé  qu'une 
des  choses  dont  je  manqucroispour  me 
loger,    c'étoit   des  vîîres    :   je  sais  que 
la  C')m[)osition  du  verre  n'est  pas  dif- 
ficile, luaii  il  faut  beaucoup  de  façons 
et  des   apprêts    qu'un    homme   seul  ne 
sauroit  faire.    Il  y   avoit   à    bord  une 
grande  quaiitiîé  de  vitre-,  (pie  l'on  por- 
loii  aux  iAas  ^  j'en  demandai ,  on  m'en. 
donna  douze  douzaines  ,   en  me  disant 
qu!dques-uriesd(3  c&s  plai:îanteries  gros- 
bièn.s   par   lesquelles  les  âmes  viles  se 
vcxigtnt  de  la  vertu  malheureuse.  Voici 
ces  carreaux  envelopi.és  dans  la  moitié 
d'une  vieille   voile  5    ils  serviront   aux 
fciiêtres  d'une  maison    de    trois  pièces 
de   plaiii-pif.d    (jue    je   vaii    bâîir    :    js 
n'avois  besoin  que  de    cela  et  des  ou- 
tils que  l'on  m'a  aussi  dontiés.    J'ai  un 
peu  d'indu  .trie   et    beaucoup    do    cou- 
rage ,  lu  va.^  voir  i'usage  que  j'en  ferai. 
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JilUq  sourit  à  ce  discuur:> ,  m'en» brassa 
Gî;  me  promit  qu'elle  ai'aiiîfefoit  eu  ti)nt 
ce  qu'elle  pourroic.  Nous  ré^oiiiiues 
iur  le  cii.iinp  de  comiiiencer  dès  la 
nuit  buivaute  à  aller  chercher  à  deux 
cents  pas  environ  de  notre  cabane,  do 
l'àr^iie  et  des  pierres  que  j'y  avois 
trouvéci.  (  ce  sont-ià  de  vrais  trésors) 
Je  îj'oiois  y  aller  dans  d'autres  temps 
que  la  nuit  j  j  j  l'arois  vu  en  alLmt  à 
la  découverte  ,  et  j'avoi,  conc  u  de 
là  qu'il  y  avoit  au  moins  .  quelques 
autres    habilaus. 

J'employai  le  reste  du  jour  à  cons- 
truire unt-  espèce  ce  tombereau  ,  sous 
lequel  j'attachai  deux  leviers  av(  c  quoi 
noiio  dcvio]!S  le  porter.  Ces  deiix  le- 
viers le  traver,ioient  dans  .-a  longueur. 
J^  i'  voib  lait  plus  long  que  lar^i^e  ^ 
parce  tpje  la  porte  de  notre  enclos 
ét;)it  étroite  ,  et  qu'elle  devoit  l'ètra 
pour  qii'«jn  i'appercùt  plus  difficile- 
ment-. Nous  faisions  chaque  soir  cinq 
eu  six  YciUirei  de  pierres  e*  a'ar^^lle , 

et 
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et  Tlo'l♦^  venions  passer  le  reste  de  la 
nuit  dans  imlre  cabane  de  planches. 
P*r  la  même  raison  qvie  nous  por- 
tions nos  pierres  la  luiit  ,  et  c|ii<f  nous 
avions  soin  de  choisir  des  -seiitiers  cou- 
verts de  gazon  ,  pour  que  l'on  n'y 
a[)perçut  pas  l'empreinte  de  nos  pieua  j 
nous  allions  aus^i  de  grand  maùn  portt:r 
du  graiu  à  noire  volaille  ,  le  reste  du 
jour  lujus  ne  sortions  plus.  Nous  avions 
assez  de  quoi  nous  occuper  ,  et  même 
fort  aj^réablement  dans  notre  solitude. 
La  lecture  et  la  mu-i<|ue  nous  délas- 
soient,  moi  des  travaux  de  mon  bàii- 
mex'.t,  et  Julie  des  petits  ouvrai^es 
nùruilieux  eti  aj)[)arence  ,  mai:,  trè^- 
uliles  ,  qu'elle  fai-oit  dans  la  eabaiie  : 
car  moins  nous  avions  au-dt-liors  de 
ressources  et  de  îii;>yens  pour  nous 
procurer  nos  aises  ,  plus  il  nous  falioit 
ciiercht  r  dans  notre  indu^trie  ces  res- 
sources et  ces  moyens.  La  lecture  nous 
plai^oit  beaucoup  moins  que  la 
sique  5  nous  éprouvions  1; 
Tome   II. 


mu- 
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ce  que  dit  un  grand  philosophe  ,  qu'on 
ne  lit  guère  pour  soi ,  que  ce  n'est 
même  souvent,  et  sans  nous  en  dou- 
ter ,  que  pour  paroi tre  avoir  lu  ,  que 
nous  lisons  ;  qu'enfui  ,  quand  on  est 
tout-à-fait  seul  ,  on  aime  beaucoup 
mieux  travailler  des  mains  ,  chanter  9 
se  promener  et  rêver  ,  que  s'occuper 
des  pensées  d'autrui.    (1) 

J'avois  creusé  à  très-peu  de  profon- 
deur un  puits  près  de  ma  maison  5  c'e^t 
celui  où  tu  YAs  si  volontiers  remplir 
nos  cruches  et  nos  autres  vaisseaux 
pour  en  épargner  la  peine  à  Julie* 
J'avois  environné  ce  puits  de  jeunes 
saules  qui  l'oinbrai^ent  aujourd'hui  tout 
entier  ,    mais  qui   alors  ne    pouvoient 


(i)  J.  J.  RorssEAU  ,  qui  est  sans  contredit 
un  grand  philosophe  ,  pense  aussi  qu'on  n'a 
nulle  envie  de  lire  dans  une  isle  déserte  :  il 
y  a  cependant  des  livres  faits  pour  plaire  aux 
belle*  âmes  ;  ce  sont  les  siens  et  tous  ceux 
qui,  comme  les  siens,  peignent  les  charme* 
dé   la    Natar*    et   Je  rinnoceuce. 
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le  défendre  que  foiblement  des  ardeurs 
du  soleil.  Ayant  aiii^i  de  l'eau  ,  de 
Pargile  et  des  pierres  ,  tu  conçois 
aisément  que  je  pouvois  bâ;ir.  Je  ii'é- 
tois  pas  avare  de  matf'riaux  pour  la 
construction  ,  parce  qu'ils  ne  me  eoû- 
t<:)ient  que  ma  peine  ]  mais  je  ti^en 
étois  pas  non  |>lus  prodigue  ,  parée 
qu'ils  me  coûtoieut  ma  peine.  Je  don- 
nai aux  murs  de  face  dix-huit  pouces 
d'épaisseur  ,  et  un  pied  aux  deux  murs 
de  refend  qui  séparoient  la  pièce  du 
Hiilicu  de  celle  de  droite  et  de  t^auche. 
Je  ne  donnai  de  hauteur  à  mes  murs 
que  neuf  pieds  y  et  aux  combles  que 
sept  ])ieds ,  de  sorte  que  ma  maison 
ira  que  quinze  pieds  de  hauteur  ,  y 
compris  un  pied  d'élévation  au-dessus 
du  sol  (i),  et  qu'elle  est  cachée  par 
les  plus  petits  arbres  d'alentour.  Mes 
portes    et  mes   fenêtres   sont    tournées 

(i)  Cette  précaution  ètoit  nécessaire  contre 
rhumidiré  qu'on  ne  peut  éviter  trop  soigneu- 
sement. 

I  a 
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an.  midi  ,  cnmme  tu  vois  5  cet  aspect 
du  soleil  o.^r  le  ()liis  a_<zréabic  et  le  plus 
sain.  Cf^peiidant  tu  verras  en  Europe, 
si  jamais  tu  y  vas  ,  trè-,-peu  de  mai- 
sons bituéns  de  cette  manière  ,  et  celles 
cjui  le  sont,  c'est  ou  par  lia'ard  ,  ou 
parce  que  ctte  ex[»osition  leur  pro- 
cure la  vu^  d'un  grand  ch'^min  ,  d'une 
rivière  5  on  les  eut  égalem<^^nt  situées 
au  nord  pour  leur  donner  cette  même 
vue  ,  comme  si  on  né  pouvoit  pas  se 
procurer  ,  par  une  ou  deux  ff-tiêtr^s 
latérales,  le  spectacle  d'un  lieu  de 
passage  5  mais  on  veut  cpie  les  cens 
qui  vont  et  viennent  sur  ce  cli^min  , 
sur  cette  rivière  ,  voient  la  grande  fa- 
çade de  la  maison  ;  on  ne  veut  pas 
être  heureux,  mais  seulement  le  pa- 
roUre.  L'^s  lièvres  exposent  leur  eîte 
au  midi.  En  vérité  ,  l'instinct  des  liè- 
vres vaut,  pour  ce  qui  regarde  la  \ie 
animale  ,  mill  •  lois  mifux  que  la  rai- 
son maîli^ureuse  et  dépravée  de  la  plu- 
part deb  hommes. 
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Je  destinai  la  troi.sièrne  pièce  de  ma 
maison  à  lue  servir  d'artelier  et  de 
f(;»rge.  Dès  nn'c?!!»^  fut  finie,  je  l'ornai 
d'un  banc  de  menuisier  ,  que  je  fis  dt 
deux  grosses  |)lanclies  exactement  adap- 
tées et  clouées  l'une  sur  l'autre  5  d'un 
fourneau  où  je  faisois  rougir  du  fer 
dans  un  grand  feu  de  bois,  (car  je 
n'avois  ni  soufflet  ni  charbon  de  terre) 
Mrs  oufiK  ,  nir)M  fer  et  une  partie  de 
mon  b')is  occuooient ,  comme  iU  font 
encore  anjourd'liui  ,  le  reato  de  cette 
chambre. 

La  précédente,  c'est-à-dire  celle  du 
niilit'U,  nous  servit  dè^  L-rs  de  boulan- 
gerie et  de  cuisine  :  j'y  construisis  ce 
petit  e->calier  tournant  que  lu  as  pris 
iong-temps  pour  \in  gros  Ironc  d'arbre 
que  j'avois  ain.si  taillé.  La  jirc^mièrc 
pièce  qui  touche  à  celle-ci,  lut  notre 
chambre  à  cou*  lier  ,  notre  salle  à  man- 
ger ,  notre  salle  de  concert,  notre  cabi- 
net d'étude  5  et  depuis  que  nous  avons 
I*  bonheur  de  vivr<?  avec  toi  ,   ^lle  est 

I  3 
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encore   devenue  notre    salle    d'assem- 
blée,  de  compa<^nie. 

J*avois  de  quoi  ferrer  mes  portes , 
va.es  fenêtres  ,  et  les  volets  brisés  que 
j'avois  mis  en  dedans  5  j'avois  des 
gonds  ,  des  fiches  et  des  verroux. 
Ceux-ci  étoieiit  sur-tout  nécessaires  ^ 
si  jamais  j'avois  un  siège  à  soutenir. 
C'étoit  pour  celte  même  raison  que 
je  n'avois  pa.  mis  les  volets  en  dehors, 
et  que  je  n'avois  fait  de  porte  exté- 
rieure qu'à  cette  première  pièce  ;  je 
voulois  ,  en  cas  d'alerte  ,  me  barrica- 
der tout  d'un  Coup  et  n'avoir  rien  à 
craindre  par  en-bas  ,  tandis  que  de 
quelques  trous  que  j'avois  distribués 
daas  le  toit  ,  je  f^rois  jouer  mon  artil- 
lerie-. 

A  l'aide  du  feu  ,  du  marteau  et  d'une  . 
pierre  irè  -  'urr  qui  me  serv.it  d'en- 
clume, j'avois  retires  é  et  faç  Mihé  mes 
fers  comni'^  j;  i'avnis  v  uiu.  Il  ne 
rnaiiqu  it  '.)[\i<  à  ma  mai, on  que  deux 
choses,  c'étoit  d'eue  blanchie  en  de- 
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^ans  et  en  dehors,  et  carrelée.  Le 
niême  four  poiivoit  me  servir  à  iaire 
des  carrea«ix  et  (^e  la  chaux.  J'avois 
(les  pierres  ;  j'arois  depuis  peu  trouvé 
une  veine  de  terre  glai-.e  5  je  savcis 
faire  des  carreaux  :  voici  comment  je 
le  sav(jis.  J'avois  vécu  autrefois  en 
France  dans  une  petite  campagne  fort 
agréable  ,  environnée  de  forêts  ,  située 
entre  deux  villes  nommées  Vont  Sainte- 
JMaxence  et  Senlis ,  (i)  dans  chacune 
desquelles  j'avois  quelques  amis  dont 
le  commerce  m'enchaiiioit  j  j'y  ai  été 
parfaitement  heureux  :  je  renretterois 
de  n'y  être  plus,  si  je  ne  comm^-ncois 
à  être  plus   heureux  encore  ici  que  je 


(1)  11  mf"  montra  ,  r^ms  un*»  jijrinde  carte  ,  la 
situation  de  ce"?  deux  vi  les  e'  de  la  cmpaj^ne 
dont  il  me  parloir.  Il  y  aroit  dr-ja  (\u<A<\u& 
temps  qu'il  m'avoit  donné  les  premieis  principes 
de  la  {»éograpliie  ,  et  qu'apjcs  ni'avoit  inonlré 
que  notre  islf  n'êtoit  qu'un  point  sur  la  terre, 
il  m'avoit  appris  à  en  tracer  un  plan  assez  exact. 
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ne  i'étois  <>ans  ce  beau  «ëj  lur.  .  .  .  Ne 
tV'nniiiè  pas,  mon  fils  ,  de  ma  voir' 
qnplqi}ef(;is'ip.terromj)re  iTia^narration 
pv^nr  r'^toiîrner  vers  des  temps  él.iignés; 
ce  retour  est  narurel  à  la  vieillesse  , 
elle  se  souvi^^nt  malgré  elle  des  années 
cjui^ne  sont  plus,  pour  en  gémir  si  elle 
les  a  mal  enî;4oyé;'s  :  elle  prend  plaisir 
an  contraire  à  se  les  rappeler,  cpiand 
elle  en  a  fait  un  bon  usage.  Tu  dois 
voir,  mon  ami  ,  à  la  sérénité  ré]>andue 
dans  mes  veux,  comment  j'ai  passé  le 
t*^mp3  que  j'ai  vécu  à  Flciirines.  (  c'est 
le  nom  de  la  campagne  dont  je  te  parle) 
Je  venx  que  tu  y  passes  quelques  jours , 
si  jaîTiais  lu  trouves  l'occa-iion  de  voya- 
ger Pt  d'aller  juscju'on  France  :  mais 
puisses-tu  ne  la  trouver  jamais  cette 
occasion  ,  si  tu  ne  dois  pas  revenir 
peupler  notre  clièrp  i  de  ,  et  en  faire  le 
bonheur  î  . .  .  .  Je  repr^.ndd  mon  rétit. 
Les  environs  ûe Flcîirincs  sont  remj  liî 
de  tf  rre  glaise  ,  et  presque  tous  les 
iictbiiaiis    du    Tuiuj^e    soiit    occupée    à 
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^n  f.iire  des  carreaux  ,  pour  pavrr 
3e.s  maisons,  et  des  tuiles  pour  les 
Couvrir.  JValliis  souvent  les  voir  tra- 
vailler ,  ei  même  travailler  avec  eux  y 
et  1'  ur  arl  ,  comme  tu  rois  ,  m'est 
devenu  fort  utile. 

"^  J'<Mis  Uïi  peu  de  peine  à  trouver  un 
lieu  c[ui  inç  convînt  ,  pour  y  établir  un. 
four.  Je  v(uil(^is  ou'il  fût  environné  de 
rochers  élevée  qui  arrêtassent  de  toute 
part  l'éclat  de  la  flamme  ,  et  du  Laut 
descpiels  Julie  pût  fairp:  le  guet  5  je 
trouvai  enfin  un  eneroit  tel  qu:^  je  le 
souhaitois.  De  dessus  les  rochers  qui 
Tcntourput,  la  vue  peut  s'étendre  sur 
presque  toute  i'Lle  ,  et  sinon  sur  ma 
cabane  ,  (  ce  que  j'aurois  regarde 
c>mme  un  malh^-nr  )  au  moins  sur 
l'enceinte  de  broussailles  dont  elle  est 
environnée. 

Au  fond  d'un  vasfe  entonnoir,  formé 
par  Ja  pcnie  de  tous  cns  rochers,  je 
bùtiis  un  four  de  pierre  f'\  d.'argile.  P:*n- 
dant  que  je  coupois  du  buis  à  un  coin' 
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de  la  foret  assez  éloigné  de  ma  cabane  , 
pendant  que  je  portois  ce  bois,  pen- 
dant que  je  faisois  cuire  ma  chaux  et 
mes  carreaux ,  ma  fille  étoit  en  senti- 
nelle sur  la  cime  du  plus  haut  rocher. 
Si  elle  avoit  vu  quelque  chose  à  crain- 
clre  ,  elle  devoit  jeter  un  cri  ,  me 
montrer  d'où  venoit  le  péril ,  et  rega- 
gner prompteraent  ayec  moi  noire  ca- 
bane :  près  de  cinq  semaines  se  passe- 
ront dans  ces  travaux  pénibles  ,  dans 
ces  veilles  inquiétantes  dont  tu  étois 
le  principal  objet.  Nous  eûmes  enfin 
de   quoi   carreler  et   blanchir. 

Ce  que  je  viens  de  te  dire  de  nos 
craintes  ,  mon  cher  Ariste  ,  m'a  fait 
naître  l'idée  d'un  apologue  (  i  )  sur  ce 
qui  les  causoit.  Ecoute-moi  ,    je   t'en 


(i)  Je  sarois  ce  que  c'étcn  que  l'apologue; 
je  liseis  les  tables  de  la  Fontaine  ,  et  je  les 
«ntendols  presque  toutes.  EurHÉaioN  avoit  l'art 
de  m'expliquer  si  bien  ce  qui  se  passe  entre 
les  hommes  qui  vivent  en  société  ,  que  je  le 
concevois   sans  beaucoup  de  peine. 
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prie.  De  petits  oiseaux  perchés  sur  un 
arbre  Yoyoierit  de  loin  un  homme  qui 
se  promenoit  vite  ^  mais  à  pas  égaux  y 
dans  un  champ  ,  et  dont  la  main  droite 
faisoit  des  mouveraens  qui  répondoient 
à  ceux  de  ses  pieds  5  cet  homme  leur 
fiL  peur  ,  ils  ^'envolèrent.  Quelque» 
jours  après  ils  vinrent  par  hasard  dans 
le  champ  ,  et  l'ayant  trouvé  couvert 
d'une  herbe  naissante,  se  repeniirent 
d'avoir  eu  peur  d'un  homme  qui  leur 
donnoit  actuellement  de  quoi  vivre  , 
et  leur  préparoit  pour  l'année  pro- 
chaine    une    abondance    plus    grande 

encore Au  lieu  de  donner  à  cette 

fable  une  application  froide  ,  et  qu'il 
m'étoit  si  aisé  de  suppléer  _,  Euphémon 
me  regarda,  me  serra  la  main  et  reprit 
sa  narration. 

Le  même  j».ur  qui  venoit  de  me  ser- 
vir à  deux  usages  si  diflérens  ,  me  ser- 
TÎt  bientôt  à  un  troisième.  JMa  terre 
glaise  étoit  blanchAlre  et  fine^  je  lé-o- 
lus  d'eu  fùre  Je  la  vaisselle.  On  m'«ri 


ijo  l'jIleve  de  la  nature. 
avoit  donné  un  peu  en  me  jetant  Iiors 
du  vaisseau  ,  mais  je  pouvoij  Pau^i^ineii- 
ter  jKir  un  travail  qui  en  mèm;  ttmps 
me  faisoit  éviter  l'ennui.  Je  prépare 
donc  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  j)our 
ce  nouveau  métier  5  je  creuse  une  fohse 
à  fond  de  cuve;  je  plante  au  milieu 
un  pivot  que  je  fais  enîrrr  dans  le 
centre  d'une  roue  à  peu  près  ronde  , 
et  telle  que  j'avois  pu  la  faire  j  sur 
ce  même  centre  j'atîache  u.m  bloc  de 
Lois  ,  qui  doit  obéir  au  mouvement 
de  la  roue;  une  poutre  que  je  passe 
au  travers,  au-dessus  de  la  fosse  ,  va 
me  servir  de  siège  ;  une  pla.'iche  jetée 
aussi  sur  la  fosse  ,  de  manière  qu'une 
de  ses  extrémités  vint  pa.s^er  ^ur  la 
poutre  ,  sera  la  table  où  je  m'étirai 
l'eau  dont  je  vais  avoir  besoin  ,  et  où 
je  rangerai  mes  vases  à  m<:biire  qu'ils 
seront  faits.  Jt"  m'avance  sur  cette  pcu- 
trc  ,  portant  d'une  main  un  gros  bàtoh', 
Hu  vase  plein  d'eau  ,  et  de  i'aulre'uûè 
juasse  de  terre  ,  qui,  sous  mes  doigts, 


l'Élevé     de     la.     natut^e.     171 

va  devenir  tout  ce  que  jo  voudrai « 

Ah!  mon  ami  ,  s'écria  le  borz  visiU 
lard  ,  il  faut  que  tu  sois  bien  indulgent 
de  ne  me  pas  interrompre  pour  me 
dire  que  tu  sais  cela  aus^i-bien  que 
moi  ,  f^t  que  lu  fis  dernièrement  un. 
gobelet,  dan:>  lequel  Julie  d^  tant  [daisir 
à  boire  ! 

Nous  employâmes  elle  et  moi  le 
reste  de  la  belle  maison  à  nous  prémunir 
contre  les  rigueurs  de  l'hiver  ,  et  à 
faire  des  provi  ions  pour  ce  temps-là  5 
nous  fîmes  sur- tout  un  grand  amas  dai 
bled  de  Turquie  ou  Maïs  ,  dont  j'a- 
Tois  demandé  quelques  épis  ,  que  jV- 
vois  semés  en  arrivant  j  nou^  amassâmes 
«l'autres  graines  pour  nos  volailles; 
nous  fîmes  du  foin  pour  nos  moutons; 
nous  exprimâmes  de  plusieurs  espèces 
de  fruits  une  liqueur  agréable,  d(^nt 
nous  rcm[dîmes  cinq  ou  six  grandes 
cruches  que  j'avois  faîtes  exprès  :  noui 
Hvions  pour  nous  éclairer'viiigt'ôii  trente 
chandelles. 

Tom;,   IL  K 
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Ce  ne  fut  qu'au  printemps  suiTant- 
que  ,  débarrassés  des  métiers. de  toute 
espèce  que  j'avois  été  obligé  de  faire 
pour  me  loger  ,  je  m'amusai  à  cultiver 
la  terre  \  j'avois  obtenu  de  mes  asso- 
cies quelques  poignées  de  bk  i  d'Eu- 
rope ,  de  graine  de  chanvre  et  de  lin  , 
et  de  plusieurs  légumes  :  j'en  avois 
semé  à  la  liàte  une  partie  celte  annéu- 
là,  et  je  Pavois  recueillie  au  centuple. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  second  printemps 
que  je  commençai  à  faire  valoir  toutes 
ces  ricliesses  ,  les  seules  vraies  ,  les 
seules  désirables  ,  et  pour  comble  de 
bonheur,  les  seules  faciles  5  ce  ne  fut 
qu'alors  aussi  ,  et  même  un  peu  plus 
tard,  que  nous  vîmes  augmenter  un 
trésor  que  nous  possédions  depuis  un 
an.  Julie  ,  environ  six  semaines  après 
notre  arrivée  dans  l'isle  ,  avoit  entendu 
dans  les  environs  de  cet  enclos  le 
bourdonnement  de  quelques  abeilles.; 
elle  m'en  avoit  averti ,  nous  l'es  avions 
été  écouter  ,   nous  étions  p£u-yei:ius  ù 
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{découvrir  leur  relraitr.  Depuis  ce  mu- 
nieiit ,  elle  éjiioit  tous  les  jours  l'iicure 
où  il  en  soi  tiroit  un  e?5saim  j  f  lie  avoit 
tressé  de  ses  mains  une  ruche  de  joncs 
pour  le  recevoir,  tiie  lut  enfin  ce 
2>lai->ir  5  file  \int  en  lri;implie  m'ap- 
porter  ['essaim,  je  le  posai  douceniefit 
sur  une  large  pierre  que  j'avois  prépa- 
rée ,  et  sur  le  devant  (ie  laquelle  j'av<jis 
écrit  ces  mots  de  Virgile  ,  cœlcstia 
dona»  (  dons  célestes  )  C'est  d»  et 
es'saira  que  soxïI  sortis  successivement 
les  qui.Tze  qui  remplissent  ces  ruches 
que  J'^lu-  a  iant.de  plaisir  à  appcitr 
mes  ru.hcs  ;  c'est  à  elle  que  nous  Je- 
Tons  le  niitl  ,  ce  bannie  par  lequel 
nous  terminoiis  tous  nos  repas  ,  ce 
baume  divin  dont  il  semble  que  h-s 
Européens  d'aujourd'hui  se  recoiiru-is- 
seut  iîiilignrs  de  faire  usage  ,  et  auquel 
ils  siîus'iluent  le  sucre  arrosé  du  oang 
des  JS'è^res  5  c'est  aussi  à  JulL-  quo 
nous  devons  cette  cire  qni  nouo,pro(ure 
une  lumière  également  vive  et  belle, 
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Du  chanvre  et  du  lin  que  nous 
recucdlloiis  chaque  année,  j'c-n  faii  , 
comme  tu  as  vu  ,  différens  ouvrages  ^ 
de  la  toile  ,  des  cordes,  des  lileU. 

J'avois  arjperçu  un  matin  ,  avant  le 
jour,  un  animal  assez  gros,  qui  m'a- 
voit  paru  un  loup,  mais  ce  pouvoit 
^?lre  aussi  un  animal  iru£ivore.  Dans 
cette  incertitude  ,  je  cacîiai  ,  sous  un 
très-graud  filet  ,  un  quartier  de  mou- 
tou  (  1  )  et  une  botte  de  différentes 
lierLes  5  j'attachai  au  hlet  une  sonnette  y 
pour  que  nous  fussions  avertis  quand  le 
filet    tomberoit    :    elle    sonna  ,    Julie 

courut Tu  sais   le    reste    de   mort 

histoire  ,  depuis  ce  moment  heureux 
pour  nous  tous. 

Je  remerciai  Euphémon  des  choses- 
étonnautes  qu'il  venoit  de  me  raconter  j 


(1)  Le  quartier  de  moaton  dont  Euphkmom. 
parle  ici  ,  étoit  derrière  la  boUe  d'herbe.*  ,  et  je- 
ne  l'ai  vu  ,  ni  eu  euuant  sous  le  Hier ,  ni  larspae 
j'ai  été  pris. 
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je  ne  nie  Lissois  pas  de    lui  en  parler  , 

et  il  s'amuioit  encore  à  me  redire  crlles 

qui  lu'avoient  fliit  le  plus  d'impression. 

Cenendaiit    mon   fils  se    traînoit  et 

jouoit  à  nos  pieds Le  bel  âge  que 

l'enfance  ,  me  dit  Euphémon  !  Nous 
venons  de  passer  deux  heures  avec 
beaucoup  de  contention  d'esprit,  moi 
pour  }-,arler  ,  toi  pour  m'écouter  ,  et 
les  plus  grandes  choses  dont  Je  t'ai 
parlé  ne  sont  pour  ton  fils  que  des 
bagatelles  5  il  ne  trouve  rien  dinue  de 
l'occuper  ,^que  le  plai>ir  de  se  déve- 
lopper ,  de  se  remuer  ,  de  croître. 

7\d mirons  la  sagesse  de  Dieu  ,  qui 
a  voulu  qu5  les  enfans  ne  vissent  que 
ce  qui  est  sous  leurs  yeux  ,  ne  connus- 
sent que  les  dangers  présens  ;  ili  i.'ont 
j]i  la  lorce  ,  r.i  les  moyen.s  d'éviter 
ceux  qui  sont  éloignés  ;  il  valoit  bien 
mieux  que  ceux-là  ne  fussent  connus 
que  de  nous,  qui  pouvons  les  en  pré- 
server. Apprenons  aux  enfans  ,  sur- 
tout par  des  expériences  qui  leur  coû- 
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tent  un  peu  cher  ,  à  les  coniioître  et 
à  les  fuir  5  laissons-les  rxposés  à  tom- 
ber,  ils  ne  tomber(>nt  pas  de  haut, 
leurs  chulesne  seront  pas  dangereuses  :  " 
laissons-leur  aussi  quelquefois  prendre 
lin  couteau  ;  s'ils  se  blessent  ,  leur 
blessure  ne  sera  pas  profonde  ,ct  c'en 
sera  cependant  assez  pour  Ips  rendre 
circonspects  et  attentifs  à  ce  qui  peut 
leur  nuir;  mais  plus  nous  devons  nous 
liâter  de  leur  apprendre  tout  ce  qui  tr-^nd 
à  leur  conservation,  moins  uimi  d'  vons 
les  embarrasser  des  connote.iances  Si  é- 
culatives  et  laborieuses  ,  qui  ne  font 
qu'altérer  le  tempérament  et  l'anéantir 
avant  qu'il  soit  formé.  On  ne  devrait 
appliquer  sérieusement  uti  j^^ii.i'"  hom- 
me aux  sciences  et  aux  arts  ,  que 
quand  il  approche  de  l'âge  de  puberi'é, 
c'est-à-dire  ,  à  douze  ou  tr-^-ize  ans. 

Je  serois  fâché  qu'on  laissât  jusqu'à 
cet  âge-là  un  JFune  homme  tout-à-fait 
sans  cultur?^  ,  sans  lettres  ,  et  ce  qu'on 
appelle    sans  éducation  ;     je  voudrois 
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seulement  qu'anrès  lui  avoir  fait  srntir 
en  f]iffér(*ns  temps,  jiar  un  concours 
cle  circonstances  bien  ménagées  ,  la 
nécessité  on  rutilité  des  clioses  qu'on 
voudroit  qn'jl  apprît  ,  on  lui  eji  eût 
^jnseij;né  les  vrais  éiémcns  ,  et  on  l'eût 
mis  eu  élat  d'aller  b'aucoup  plus  loin  5 
je  voudrois  qu'ajn-ès  av'dr  bien  sondé 
ses  dispositions  et  ses  talens  ,  on  eût 
nn  peu  mofléré  l'ardeur  avec  laquelle 
on  l'aurnit  laissé  enivre  son  goûc,  et 
qu'on  ne  l'abandoiinàt  pas  à  son  im- 
pétuo^âlé  avant  l'âge  dont  je  parle  : 
pluîôt  ,  elle  seroit  trop  violente  ,  elle 
l'épui^croit  5  î)lus  tard  ,  elle  ne  le  se- 
roit pas  assez  y  ses  jiroductions  larigui- 
roiejit ,  elles  seroient  froides  5  je  vou- 
drois  aussi  qu'on  lui  inspirât  de  bonne 
Iifure  l^s  principes  de  la  religion  ;  je 
dis  inspirer,  car  il  n'y  a  que  ses  détails 
et  même  ses  (létaiU  secondaires  et 
cloigtié-.,  qui  t>'a])prennent ,  qui  soient 
du  ressort  de  l'esprit.  C'est  par  le  cœur 
que  Ton   doit   être   ClireLieii  ,  que  l'on 
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doit     lire     et      praiitiiier    l'Evangile  ; 
comme   c'est  par   le  cœur  que  l'on  e^t 
honnête  ,  doux  ,  bienfaisant  ,  humain  ^ 
etc. 

La  science  nous  enorgueillit  y  la  cha- 
rité seule  nous  rend  recommandai) les , 
dit  l'Ai  ôlre.  Ce  langage  n'est  plu* 
étranger  pour  toi  ,  6  mon  fils  !  tu 
commences  à  te  rendre  familière  ha 
lecture  des  livres  saints,  et  j'ai  la  con- 
solation de  A'oir  que  leur  onction  dirinp 
se  répand  dans  ton  cœur. 

Nous  en  élions-là  lorscpje  Julie  vint 
nous  avertir  qu'elle  avoit  préparé  le 
dîner.  'Ni  JLuphémon  ni  moi  ne  pen- 
sions à  l'heure  du  dîner  j  j'étois  tout  à 
ce  qu'il  me  disoit  ,  j'oubliois  tout  le 
reste  ,  j'oubliois  presque  Julie  même. 
Sa  présence  dissipa  le  charme  qui  te- 
nolt  toutes  mes  facultés  suspendues  ;  le 
TÎeillard  regarda 
air  distrait  ,  et  l 
air  tendre.  Mon  fiis  jouoit  aussi  ôéiieu- 
seraent  que  nous   causions  j  mais   dès 
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qu'il  apijerçv.t  ,/7/lie  ,  il  s'écria  ,  voild 
maman  ,  et  jeta,  pour  l'aller  embras- 
ser ,  quelques  brins  (l'horbes  dont  il 
s'amusoit  5  nous  IV'mbrassâmes  après 
lui  et  nous  la  suivîmes. 

JVimois  ma  f;^mm3  ^''w^  amour 
traïKjuillc  ,  ]^nisi!)lf^  ,  qui  met  le  comble 
ru  boulicur.  Hôlas  !  je  ne  croyois   pas 


que  cet  amour  ri 


ût  f. 


lire  r 


lans  la  suite  , 


îju     moins    pendant     quelque    temps  y 
mon  supplice. 

Depuis  que  mou  Hls  étoit  tu',  j'^iLois 
devenu  père  d'une  fiUe  j  .Tu  ic  me 
rendit  encore  père  de  Irois  filles  et  de 
deux  fils  ,  peridant  dix  ans  que  nous 
[passâmes  dans  Ti^le  ,  sans  autres  j^rmds 
événemeus  que  ceux-là  ,  qui  sont  vrai- 
ment grands  pour  des  âmes  ter.dre^  et 
bon  ne  tes  qui  savent  en  sentir  tout  le 
rix. 
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Un  événement  nous  alarme. 

ÂL  y  avoit  au  moins  quirize  aii-^  qu'iîzr- 
phénion  et  Julie  faisoient  le  boj.heur 
l'un  de  i'aîUre  dans  Visle  de  la  paix ^ 
il  y  avoit  dix  ans  que  je  pariageois 
et  que  j'aiî.^înentois  leur  bonheiir.  Le 
8  avril  Je  T^ji  1754  ,  nous  apperçû- 
mes  de  très-loin  un  petit  objet,  qu» 
je  pris  pour  un  arbre  flottant  5  il  ms 
paroissoit  tout  an  plus  gros  comm© 
une  moyenne  branche  ;  mais  je  savois 
depuis  long-  temps  ,  et  j'avois  même 
ailleurs  apt)ris  sans  maiire, comme  je  l'aîj 
dit  (  Tom.  I.  pog'^-i  ^  )  ic-s  première* 
règles  de  i'oj'ifque.  J(^  vis  MuphémoTt 
et  Julie  trembler  ,  ]>âlir  ,  se  regurderj 
et  mt-  regardf  r  au>si  5  je  vis  leux's  yeux: 

se    mouiller    de    larmes E:^t-ce    W 

feonheur ,   est-ce  le  ruallieur  qui  vienf 
à  nous  j  s'écria  Hupltémon  ?  Quoi  donCj 


lui  (lls-je,  n'fst-ce  pas  un  arbre?  Ak  ! 
mon  fils,  c'est  bien  autre  chose  qu'un 
arbre  I  Cet  objet  est  mille  fois  plus 
éloigné  de  nous  ,  et  par  conséquent 
raille  fois  plus  grand  qu'il  ne  te  le 
paroît.  En  même  temps  il  lire  uno 
lunette  d'approche  qu'il  portoit  tou- 
j«urs  ;  il  me  la  donne  5  je  , regarde  9 
je  v<^is  une  barque  qui  vient  à  nous  à 
pleines  voiles.  Il  regarde  à  son  tour  , 
et  qiirlqurs  minutes  apràs  il  me  rend 
îa  lunette  5  je  regarde  encore  ,  et  cette 
barque  me  pannt  plus  grande  au  moins 
des  cinq  sixièmes  ciu'clle  ne  in'avoit 
d'abord  paru  :  c'étoit  un  vaîsst  au.  Ne 
perdons  plus  de  temps,  nous  oit  Jiup/ié- 
mon  ^  il  est  vrai  que  cette  i^îc  ne  pro- 
duit aucun  mêlai ,  ni  aucune  des  autres 
choses  que  l'on  nomme  précieuses,  et 
qu'ainsi  nous  pouvons  espérer  qu'oa 
n'y  viendra  pas'  troubler  la  paix  dont 
nous  jouissons.  Il  faut  cependant  pren- 
dre nos  mesures  ,  all-^z  tous  deux  à.  la 
«abanc  ,  barricadez-la  j  toi ,  nion  i'às  5 
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tu  prendras  les  armrs;  toi,  ma  fill*» , 
tu  te  tiendras  auprès  de  lui  avec  tes 
er.fans  ,  et  il  sera  invincible  5  pour 
moi  ,  j'observerai  tout  ,  j'irai  à  la 
découverte  5  si  je  vois  du  d;iiiger  ,  je 
tâcherai  de  regagner  la  cabap.e  5  si  je 
ne  puii  la  gagner  qu'en  vous  expo- 
sant, je  prendrai  un  chemin  contraire, 
j'attirerai  l'ennemi  sur  mes  pas  ,  je 
ferai  en  sorte  que  je  périsse  seul  ,  et 
je    me   croirai    trop   heureux   de    périr 

ain.i Nous  nous  jetons  à  ses  pieds, 

Julie  et  moi  ,  nous  embrassons  ses 
genoux  ,  nous  le  conjurons  de  ne  pas 
nous  abandonner  ,  de  ne  s'exposer  à 
aucun  péril  que  nous  ne  le  partagions 
avec  ir.i  ,  et  nous  ne  descendons  du 
roch-T  ,  pour  venir  sauver  nos  enfans  , 
qu'aprè  .  qu'il  nous  a  promis  qu'il  vien- 
dra bi'-riilôt  se  défendre  ou  mourir  avec 
nous. 

Il  no  'arda  pas.  A  peine  avions-nous 
rassfniblé  nos  (^nfans  ,  à  peine  avois-je 
"verrouillé  les  portes  et  les  ft^r.êtres ,  et 
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pris  les  armes,  que  nous  i'er.renriiTncs 
crier  d'une  voix  haletante  ,  réjouisstz- 
votts  rejouissez  -  vous  5  ce  sont  des 
Français . 

Nous  courûmes  aussitôt  le  recevoir 
et  l'embrasser  :  tous  ses  pefiis-nls  s'uni- 
rent à  nous  pour  l'accabler  d?  leurs 
caresses,  jusqu'au  dernier  qui  bégayoit 
encore  5  il  lui  tendit  ses  petites  mains, 
il  lui  sourit  et  s'échappa  ,  pour  ainsi 
dire,  des  bras  de  sa  mère  jiour  l'aller 
baiser  :  le  bon  vieiliard  Tarrosa  de 
ses  larmes  ,  et  nous  dit  :  ah  !  mes 
cnt'ans,  que  la  mort  me  paroi i  roi t  dé- 
licieuse aujourd'hui  !  QiuUo  volupté 
se  répand  dans  mon  amc  !  j'é[)rouv3 
combien  je  tous  aime  5  je  ne  l'ai  jamais 
si  vivement  éprouvé  :  j'ai  senti  rennîire 
toute  la  forcp  ,  toute  l'activité  de  ma 
jeunesse  ,  de,  qu'il  a  fallu  veiller  à 
jiotre  conservation.  J'ai  marclié  pres- 
qu'à  découvert  jusqu'au  bord  de  la 
plage.  Ma  vue  s^cst  aussi  affermie  tout 
d'uu   coup  5  j'ai  reconnu   que  le  vais- 
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seau  étoit  français ,  et  je  l'ai  reconnu 
de  plus  loin  que  je  n' au  rois  fait  il  y  a 
dix  ans...  Allons  offrir  à  nos  hôtes  les 
]>etits  secours  que  nous  pouvons  leur 
procurer  :  ce  sont  des  Français  ,  ce 
sont  nos  amis  ,  nos  frères...  Hélas  ! 
poiu'quoi  tous  les  hommes  ne  sont-ils 
pas  amis,   ne   sont-ils  pas   frères? 

D'après  cette  espérance  que  nous 
donne  Eupliénion  ,  je  marche  le  pr»'- 
mier  avec  toute  la  joie,  toure  la  célé- 
rité i'^^ww  honnête  homme  qui  a  trouvé 
l'occasion  de  se  rendre  utile.  Déjà  une 
partie  de  l'équipage  se  disposoit  à  des- 
ceiulre  5  on  m'invitoit  par  signes  à 
avancer.  Vainement  on  m'auroit  fait 
des  signes  contraires  ,  j'étois  si  aise  de 
voir  beaucoup  d'hommes  ensemblii  , 
que  j'aurois  passé  dans  le  feu  pour  les 
aller  joindrai.  Ce  fut  .bien  en  ce  mo- 
ment que  je  sentis  que  nous  aimions 
naturellement  la  société....  Mon  pèr;^  , 
ma  femme  etnies  eiifans  me  suivoient 
(l'un  peu  loin.   Dèj  qu'on    les  vit  pii- 
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roitre,  on  courue  atîx  firmes,  parce 
qu'on  craij^noit  qu'il  n'y  ci;!:  (Micr^re 
beaucoup  de  monde  avec  eux  dans  c^tte 
isle ,  ([ne  jusque-là  on  avoit  cru  dé- 
serte. A^on  fils  f  mon  fils  y  s'écria  Ifî 
\ieillard  ,  dis-lrur  :  ne  craignez-rien  j 
nous  sommes  Français  ,  et  il  n^y  a 
que  nous  dans  l*isle.  Je  courus  au 
▼aissç'au  en  criant  de  toute  ma  fr.rre  : 
ne  craignez-rien  f  noirs  sommes  Trn.n- 
cals  et  il  n'y  a  que  nous  dans  Pis  le. 
On  s'arrêta  d'autant  phi?  volontiers 
que  l'on  ii'avoit  voulu  qv.p  se  metfrfî 
en  sûreté  cotitre  une  irm.ptlon.  jZvplit- 
mon  f  Julie  et  nos  eji feins  arrivèrent  ;' 
on  les  avoit  attenrlu^^  ce  nV-toit  pas 
à  moi  que  Ton  voulait  faire  des  f|ue-;- 
tions;  on  «voit  vu  à  mon  air  d'ad- 
miration et  d'extase  ,  que  je  nVrois 
pas  accoutumé  aux  merveilles  de  l'art, 
et  que  toutes  celles  qui  s'offroient 
ensem'ole  à  mes  yeux  ,  uvôtoient  la 
f.iculié  de  répondre.  Le  capitaine  dw 
Vttiibcau    deniaiida    à    JHuphcmon.    ;>'il 
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étoit  vrai  que  nous  fussions  les  seul» 
habitans  de  cette  iJe.  Enphémon  Tas- 
sura  que  nous  étions  les  seuls.  Il  lui 
demanda  encore  et  en  mo  regardant 
fixement ,  si  nous  étions  tcus  Fran- 
çais ;  Je  lui  répondis,  je  sui^  Anglais  y 
Eupliéinon  me  l'aroit  dit  :  il  avoit  re- 
connu que  je  l'étois  ,  par  l'inscription 
dont  'j'ai  parlé  {  p^g-  i3i  ).  Je  suis 
Anglais  ,  mais  étroitement  allié  à  la 
France  ,  (  en  lui  montrant  EupJicmor., 
Julie  et  mes  etifans  ,  )  et  ce  qui  doit 
plus  encore  te  satisfaire  ,  je  ?uis  citoyen 
du  monde  ,  quf^^lque  étendue  que  tu 
donnes  à  ce  mot.  Vous  êtes  Anglai-;  , 
reprit-il  î  ce  ne  peut  être  que  vous  qus 
je  cherche  ici.  Depui?  quand  y  étes- 
vous,  et  comment  y  avez-vous  vécu  ? 
Ne  croyant  pas  que  l'on  pût  jamais 
se  repentir  de  trop  de  franchise  et  de 
sincé'rité  ,  ce  qui  néanmoins  arrire  sou- 
vent dans  le  monde  •  je  commençai  à 
répondre  à  ses  questions.  J'ai  iong- 
t<-mpi  vécu  seul  dans  cette  isle  ;  j'y  ai. 
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trouvé  dans  la  suite  deux  autres  li.ibl- 
tais.  Ils  ni'ont  appris  à  parler  et  X 
vivre  en  société  :  la  leur  m'a  paru  dé- 
licieuse ,  sur-tout  celle  de  cette  femme. 
Elle  et  moi  sommes  la  tige  de  plusieurs 
rejetons  que  tu  vois  autour  de  nous. 
Tu  me  demandes  depiiis  quel  temps 
je  suis  ici  I  J'ai  trente  ans ,  et  j'en. 
avois  quinze  lorsqu'on  m'y  amena.  Tu 
peux  descendre  et  t'en  assurer  par  une 
inscription Une  inscription  ,  re- 
prit-il ,  en  tirant  de  sa  pocke  un  pa- 
pier I  ne  coramence-t-clle  pas  par  ces 
mots  :  Le  6  mai  de  Vannée  1709  fat 
remis  ici  entre  les  mains  de  la  ^Sature  , 
et  pour  y  être  Vohjtt  d^une  expcricrice 

qui  peut  devenir  utile Oui  ,  oui  , 

repris-je  ,  elle  commence  par  les  mots 
que  lu  viens  de  lire,  et  finit  par  ceux- 
ci  :  Gaspard  J^Villams  ,  né  en  Angle- 
terre  le  11  juillet  1724  *  ^^  li'avoit 
encore  habité  aucune  cage  de  Lois 
fermée  de  toutes  parts ,  et  il  n'avait 
jamais  ni  vu  ni  entendu  personne  lurs" 
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qî'Jilfut  amené  dans  cette  isle.  N'est- 
ce  pas  cria  que  contient  ton  papier  ? 
Oni,  raprit-il  (Pun  ton  sévère  qne  je 
sentois  ne  mériter  pas,  etqn'il  prerioit 
exprès  po;;r  m'éproiiver  ,  oni,  et  je 
\ions  pent-étre  t'enlever  d'ici  ,  iVjr- 
donncr  de  me  suivre  de  la  part  d'un 
homme  qui  est  ton  maître.  ....  'M'or- 
donner  ,  r.'^pris-]e  avec  fiirr-iir  ,  m'or- 
donner  I  et  un  maître....  (^\v..\  vpu?:-tu 
dire  ?  Je    ne    connois  de    maître    qu© 

Dieu 

Craignant  les  suites  que  pouvoit  avoir 
ma  réponse  ,  car  je  sentois  que  j'y  avois 
mis  un  peu  trop  d'nigreur  ,  et  je  me 
souvennis  de  ce  qne  m'avoic  dit  Eu- 
pîiémon  ,  que  les  hommes  en  société 
sont  d'autant  plu«  à  craindre  ,  quand 
ils  en  veulent  à  quelqu'un  ,  qu'ils  ont 
plus  de  moyens  de  se  venger;  je  courus 
sur  le  roclipr  voisin  ,  mais  sans  aucun 
projet  décidé  ,  sans  même  délibérer  si 
j'iroi>  me  défendre  dans  la  cabane  ,  on 
si    je    prendroii    le    parti   plus  sûr  ds 
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Tne  cacher  au  fond  de  la  f.rètj  car 
tout  cnla  mf-  paroissoJt  é^aleiriçnt  i'n- 
pralicablt;  :  j-^'  ne  sai'.vnis  en  jnoi  a<\o 
la  moindre  parlie  de  moi-même;  je 
laissoi-,  au  pouvoir  de  mes  ennemis  , 
Eupucmon  ,  Julie  et  mes  en  fan  s  :  J3 
regardois  avec  une  affr<  u-e  inquiétude 
ce  qui  alloit  en  arriver.  Knplicmon  eut 
arec  le  capitaine  un  entretien  assez 
court  et  fort  paisible  ,  après  lequel  , 
lui  ,  Enphcmon  ,  Julie  et  mes  enfans, 
montèrent  dans  le  vaisseau.  A  peine  le 
deraier  y  étoit-il  entré,  que  guidé  par 
la  fureur,  j'y  étois  déjà  sauté  aussi  : 
ce  Indignes  compagnons  de  ma  liberté 
3î  et  de  mon  bonheur  ,  vous  vous  avi- 
y>  lissez  donc  jusqu'à  vous  donner  des 
■»  maîtres  qui  ordonnent  !  Vous  raâ- 
39  riterioz  que  je  vous  abandonnasse  ; 
33  je  vous  suivrai  néanmoins  ,  parce 
»  que  je  vous  aime  encore  ;  mais  je  no 
53  servirai  pcri;onne  ,  mais  je  u'obéirai 
■»   à  personne.  33 

Tu  juges,   tu  décide»   avec  tr.^p  ile 
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précipitation  ,  mon  chr-r  Arist?  ,  ra« 
dit  doucement  Euphémon.  Qu'il  ta 
souvienne  qu'à  l'ombre  tl<e  ces  tiLLeuls, 
que  nou.<5'  voyons  d'ici  à  la  ^aache  du 
roclier  deDieu  ,  je  t'expliquois  dt^rriiè- 
rement  îe.s  loix  de  la  société  ,  et  que 
tu  fus  obligé  de  convenir  que  ce  n'e^t; 
pas  d'avoir  un  maître  que  l'on  est 
rnallieureux  ,  mais  que  c'est  d'avoir 
besoin  d'un  maître.  Tu  iaféras  sage- 
ment de  ce  principe ,  que  l'Iionî.ètQ 
Korame  n'obéit  pas,  à  proprement  par- 
ler, aiîand  son  maître  exige  de  lui  une 
chose  juste  ,  puisque,  même  sans  son 
ranître  ,  il  se  seroit  imposé  cette  loi  9 
et  que  quand  ce  même  maître  exige  de 
Ini  plus  qu'il  n'a  droit  d'en  exiger  ,  ou 
il  se  soustrait  sans  rébellion,  sans  vio- 
lence, à  son  pouvoir,  ou  s'il  ne  peut 
s'v  soustraire  ,  ce  n'est  qu'à  la  néces- 
sité qu'il  obéit  :  qu'ai ri.n  ,  de  quelque 
mar-ière  qu'on  l'entende  ,  riiotmèie 
homme  n'a  pas  de  maître.  Tu  vois  ^ 
moij  ami,  je  te  rappelle  tes  principes. 
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cmj;li)ie-les  à  modérer  tes  transports... 
Ermite  maintenant. 

Lecaj)itaine  fîe  ce  vaisspan  vient  de  te 
parler  iPun  ton  sévère  ,  mais  tu  le  lui 
pardonneras  cp.iarîd  tu  sanras  quels 
étoient  ses  motifs  ,  et  tu  les  sauras 
blenlùt. 

Pondant  ce  discours  à'' Euphcmon  ,  je 
rppardois  fixement  un  homme  cjui  étoit 
à  tolé  du  capitaine  5  j'éprourois  à  sa 
vue  de  tendres  scntimens  dont  je  ne 
pouvois  démêler  la  cau^e  :  mes  yeux  se 
remplirent  de  larmes,  il  s'en  appercut , 
car  il  me  rej^ardoit  très-attentivement  5 
il  i:e  précijiiui  dan^.  mes  bras  ,  et  me  dit 
tn  jaiTj^loltant  ,  m.)n  ï\[-^  ^  tu  m'es  rcn« 
du  y  sovoTis  i\  jamais  unis  :  il  embrassa  , 
il  combla  de  caresses  KuphcrnoTi ,  Julie 
et   mes  eufdns  ;    puis  se  tournant  vers 

moi je  te  raconterai  un  nuire  jour 

ton  histîvirc  et  la  raj'inne.  Apprends 
seulement  elle  de  tout  ce  tpii  vient 
de  se  passer  à  mon  arrivée.  .  .  . -.  Je  ta 
venois   clKirrhcr    dans  cette   islc   où  J3- 
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te  croyois  ser.l  j  je  fus  surpris  de  voir 
de  loin  plubifrurs  personnes.  Cela  me 
fit  naîLre  uiuj  idée  que  je  communiquai 
au  capitaine  ù  qui  j'àvois  déjà  beaucoup 
parlé  de  toi  ;  j'ai  vu  mon  fils ,  lui  dis- 
je,  il  y  a  dix  ans,  sans  qu'il  m'ait  vu, 
et  j'ai  eu  la  force  de  ne  pas  courir  à 
lui  ,  ds  ne  pas  l'accabler  de  caresses  , 
de  ne  pas  le  lanir-ntr  parmi  les  hommes. 
Je  vouiois  qu'il  continuât  encore  p>cn- 
dant  quelques  anr.ées  ce  que  j'apj.'eUe 
fon  cours  de  pliiiosopiiie.  Peut-éii  t  los 
gens  avec  qni  j«  le  vois  lui  ont  fait 
perdre  le  fruit  de  celte  bonne  élude  5 
je  le  crains  et  je  veux  Réprouver,  Sa- 
chons d'abord  &'il  a  toujours  la  iierlé 
Anglaiie  (1)  avec  laquelle  sans  douta 
il  est   i:é  ,  et   que   la   Nature  n'csercit 


(1)  Cette  fîprtê  auroit  besoin  d'èire  un  peu 
adoucie  ,  modifiée  ;  et  si  ce  changement  petit 
être  Teffet  des  lumières,  on  le  vena  bienivt 
arriver,  car  VAoq\f^ietr^  est  auiourd'hui  une  des 
BfiLoQS  les  plus  (ii^iAliccs  d<i  VLaiop9, 
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entreprendre  de  détruire  dans  une  aiae 
où  elle  la  rencontre  ,  mais  .(^ui  pfriit 
être  affoiblie  j»ar  trop  de  communica- 
tion avec  d'autres  âmes  moiui  tîlevéL'i. 
(  1  )  Parlez-lui  ù'un  ton  de  lii^uteur  , 
ayez  même  l'air  de  le  menacer  ,  sur- 
tout s'il  vous  entend  ,  s'il  ::ait  une 
langues  européennes  ,  comme  je  i 
présume  ,  à  moins  qu'il  n'ait  rencontré 
que  depuis  trè^-pcu  de  temps  les  per- 
sonnes avec  qui  nous  le  vovons  5  taii- 
dij  que  vous  lui  parlerez,  j-^  me  ca- 
cherai derrière  quelques  matelots  ciue. 
je  vais  mettre  autour  de  vous;  car  b'il 
pouvoit  me  voir  ,  il  liroit  bientôt  dans 
mes  yeux  que  je  suis  son  père  ,  et  je 
3i'apprendrois  pas  ce  que  je  veux  a;)- 
]  rendre. 

Ah!    mon   pèrc^,   i;iterrorapis-je,  en 
:c   serrant    dans  mes   bras  ,    comment 


(1)  Loisq'iff  'NViLLAMS  parloir  ainsi'au  capi- 
taine, il  n'avoir  pas  cucore  entendu  cri^r  :  :;oiiS' 

#v  .U  .ME»  F  fi.  A  >  <  -U-S . 
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avcz-Tous  pu  écouter  toute  ma  con- 
versation avec  le  ca[)itaitie  ,  sans  vous 
faire  connoître  à  moi?  Comment  avez- 
vous  pu  me  laisser  sauter  hors  du  vais- 
seau ,  vous  fuir  ,  sans  m'arrêier  ,  ce 
cjtii  vous  étoit  si  aisé  ,  il  ne  falloit  que 
m'appeler  votre  fils  ?  Comment  sur-» 
tout  piites-vous  j  il  y  a  dix  ans  ,  me 
voir  et  ne  pas  venir  jii>qu''à  moi  ,  et 
ne  pas  vous  faire  connoitre  ?  .  .  .  Com- 
ment j'ai  pu  tout  cela  , me  réponuil-il 
froidement?  comme  tout  autre  Anglais 
l'aiiroit  pu  et  l'auroit  fait  à  ma  place... 
Mais  va,  je  te  pardonne  aisément  de 
ne  pas  concevoir  que  de  tels  procédés 
soient  possibles.  Je  suis  charmé  que  la 
Nature,  en  te  laissant  la  noble  fierté 
que  je  l'ai  transmise  avec  mon  sang  ^ 
celte  fierté  qui  n'est  pas  plus  étrangère 
à  la  France  qu'à  l'Angleterre  ,  ai£ 
substitué  dans  ton  ame  ,  à  l'indiffé- 
rence anglaise  ,  la  cordialité  ,  et  ce 
que  l'on  pourroiî  appeler  l'affoctuoslté 

fraiîçaise (  Qi-^e    l'on   feroif  une 

race 
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racs  admirable  du  mélajige  de  ces 
deux  peuples ,  s'ils  pouvoient  jamais 
ij'unir  j  comme  je  l'espère  ,  par  une 
alliarïce   éternelle  !  ) 

Sortons  du  vaisseau,  continua-t-il , 
allons  visiter  ton  ancienne  Iiabitation 
et  celle  que  tu  occupas  ensuite  avec 
ces  lionnètes  gens;  si  tu  aimes  ,  comme 
je  n'en  saurois  douter,  celte  paisible 
retraite,  je  consens  de  tout  mon  cœur 
à  y  passer  avec  toi  le  reste  de  ma  vie  ^ 
j'exige  seulement  que  nous  fassions  un 
voyage  en  Europe  ,  pour  que  tu  y  voies 
d'un  coup-d'œil  juste  et  sûr  la  société 
humaine  dans  toute  son  étendue.  Ce 
spectacle  est  la  dernière  leçon  de  jîlii- 
losophie  que  tu  dois  prendre.  Nous 
amènerons  ici  tes  frères  et  tes  sœur^, 
i'ils  veulent  venir  être  heureux  avec 
nous  :  je  connois  qnrhjues  vrais  phi- 
losophes, quelques  htminies  qui  détec- 
tent t<jule  sorte  de  morgue  et  d'osten- 
tation ,  ils  nou>.  suivront  ,  et  nous  for- 
juerons  une   république   nouvelle,   qui 

Tor/ie  II,  L 
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ressemblera  peu  à  celles  qui  ont  exista 
jusqu'aujourd'hui;  car  nous  ferons  en 
sorte  qu'elle  n'ait  besoin  que  de  très- 
peu  de  loix  ,  que  toutes  les  vertus 
puissent  y  croître  ,  y  prospérer  ,  et 
par-là  étouffer  dès  leur  naissance  les 
vices  à  mesure  qu'ils  germeront  autour 
d'elle. 

Après  ce  discours  ,  où  mon  pèrô 
s'étoit  déridé,  où  il  s'étoit  animé  d'un 
feu  divin  ,  où  il  m'avoit  paru  un 
grand-liomme ,  nous  descendîmes  du 
■vaisseau  avec  ma  famille  j  et  tout  l'é- 
quipage  nous  suivit. 

Ce  jour- là  et  les  deux  suirans  furent 
des  j(jurs  de  fête  :  on  logea  sous  des 
tentes  ,  on  célébra  ce  qu'on  appeloit 
wa  noce  ;  toute  l'islc  fut  visitée,  elle 
retentit  de  nos  plaisirs.  Euphémojt 
r^^connut.  parmi  les  étrangers  deuiM  bons 
Êi  honnêtes  Artésiens  ses  comj>alriotes, 
qiii  prirent  la  résolution  de  vivre  avec 
noui  dans  l'isle  de  la  paix  y  après  avoir 
ité  reprendre   leurs  femmes    et   leurs 
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énfaiis.  Il  fut  décidé  que  Julie  ,  moi 
et  Ict,  doux  aiuéà  de  meg  cnfans  ,  par- 
tirions avec  mon   père. 

Quand  on  fut'un  peu  revenu  des 
transports  de  la  joie,  c'est-à-dire  vers 
le  soir  du  premier  jour  ,  mon  père 
me  raconta  son  histoire  et  la  mienne 
que  je  rapporterai  ici  5  mais  il  faut 
qu'îiuparavant  je  rende  mot  pour  mot 
une  conversation  du  capitaine  ,  qui 
doit  intéresser  toutes  les  âmes  sejisi- 
Lles  ,  et  qui  m'intéressa  autant  que  ma 
propre   lii'stoire. 

JEuphémon  et  Julie  demandèrent  des 
nouvelles  de  la  France  5  je  me  joignis 
à  eux  avec  beaucoup  d'empressement; 
car  ils  m'avoient  rendu  François,  et 
cela  n'avoit  pas  été  difficile.  Le  capi- 
taine ,  avant  de  nous  dire  ce  qui  se 
passoit  actuellement  en  France  ,  crut 
devoir  reprendre  po«r  moi  les  choses 
d'un  peu  plus  haut.  Il  me  fit  un  tableau 
de  l'élat  de  ce  royaume  depuis  Louis 
XlV  jusqu'aujourd'hui  :  il  me  prouva, 
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j(jS  l'élevé  be  la  natithe; 
par  des  faits  iiiconlestahles  ,  que  la 
France  eut  sous  ce  prince  plus  de  faux 
éclat  que  de  vraie  grandeur  ;  qu'il  ruina 
son  peuple  par  des  victoires,  par  des 
fêtes  ,  par  des  somptuosités  ,  sur-tout 
par  les  cmbelliisemens  de  Vcr.^ailles  j 
où  il  se  permit  de  dépenser  quinze 
cents  millions  dont  nous  payons  et 
nous  paierons  encore  long-temps  leis 
intérêts. 

Il  me  donna  du  règne  de  Loui>  XV 
une  idée  fort  différente  de  celle-là. 
Il  n.'y  fit  voir  ausii  de  grands  abus  y 
mais  du  sein  desquels  on  voyoit  briller 
l'aurore  d'un  beau  jour  5  . .  .  et  aujour- 
d'hui (  iy84)  que,  revenu  de  mon 
voyage  d'Europe  dont  je  parlerai  bien- 
tôt, j'attends  paisiblement  la  mort  dans 
mon  i'  le ,  aujourd'hui  que  Louis  XV 
n'est  plus,  et  que  son  petit-fils  lui  a 
succédé  ,  j'apprends  que  le  bonheur 
que  l'on  espéroit  à  la  fin  du  règne 
jrécédent,  commence  à  se  consolider 
par   le  secours  de   la  philosophie  ,   et 
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tl'iine  politique  bien  raisonnée  5  mais 
que  ce  bonheur  pourra  bien  encore 
être  ralenti  et  trav>  r,é  par  qut.lques 
esprits  remuons,  car  il  y  en  a  mal- 
heureusement dans  tous  les  siècles. 

A  la  suite  (]n  discours  que  le  capi- 
taine venoit  (le  me  faire  ])our  m'ame- 
ner  aux  Gvénrmens  dont  la  France 
étoit  alorî  le  théâtre  ,  il  nous  parla 
du  traité  de  paix  ctui  se  négocioit  entre 
la  France  ,.  1' Ani;lf^terre ,  etc.  lors  de 
son  départ  pour  l'Amérique.  Ainsi  les 
nouvelles  qu'il  no^is  racontoit  éloient 
pour  nous  aussi  récentes  qu'elles  pou- 
voient  l'élre  ,  puisqu'elles  ne  datoient 
qu«  de  l'espace  de  la  traversée  ,  qui 
avoit  été    d'eiîvir.on    deux    mois. 

Je  vous  ai  dit,  rrprlt-il  ,  que  1.^  Roi 
se  porte  bien  ;  fi  vous  aviez  été  en 
France,  lorsqu'il  ù\t  malade  à  IMetz^ 
si  vous  aviez  vu  et  partagé  la  douleur 
générale  ,  vcus  jugeriez  mieux  ,  par 
opposition,  qiK-ile  grande  nouvelle  c'est 
de  pouvoir  dire  i/  se  porte  bic/t.r,., 
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Ail  !  ni  vons  aviez  été  en  Françp  ,  «.î 
fous  aviez  mêlé  vos  larmes  aux  nôtres, 
quelle  eût  été  votre  joie  ^  lorsque  vous 
auriez  appris  qu'il  étoit  hors  de  dan- 
ger; ce  jour  heureux^  éternellement 
mémorable ,  est  écrit  en  lettres  d'(^r 
sur  nos  tablettes  ,  et  en  cr.ractères  de 
feu  dans  nos  cœurs  :  ce  jour  est  le 
i^raout  i'j44'  Le  17  août  i744^  s'écria 
Julie  ^  (  ^l^ii  jusqu'alors  n'avoit  mar- 
qué, comme  nous  tous,  qu'un  atten- 
drissement paisible  )  le  \-j  aoilt  !  ce 
jour  est  celui  où  j'ai  trouvé  Ji  ristc. 
Ah  !  qu'on  ne  me  dise  plus  qu'il  n'y 
a  point  (l'événemens  privilégies  ,  que 
tout  arrive  par  la  combinaison  néces- 
saire et  cependant  forUiIte  des  causses 
secondes  (1)5  non  cela  n'e^t  pas  vrai  , 


(1)  On  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'une  tuilè 
tombe  ,  quand  elle  est  irop  éliraulée  par  un 
coup  de  vent  où  par  quelqu'autre  cause  ,  et 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  &\x.  des  homnie^^  ntri 
marchent  :  tout  cela  est  rrai.  On  ciir  enrore 
^ue  si   le   moment    où    sue   tuile    tombe  d'ua 
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et  l'Auge  (le  la  France  ,  pour  renro- 
duire  dans  rhémi^sjthèrf'  tl'où  nous  allons 
soriir  l'évéuempiit  qui  occunoit  ,  qui 
intérebsoit  ai  .rs  toute  l'Europe  , "a  dis- 
posé les  choses  ,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  mondf,  de  mariière  que  le  jour 
le  plus  lunircux  qui  ait  jamais  éclalrd 
Paricien,  fur  aussi  le  plus  IiPurrux  qui 
pût  éclairer  le.  nouveau  :  ....  et  rse 
crciV'.  z  pas  ,  conlinua-t-elle  avec  en- 
tlumsiasme  ,  que  je  compare  ici  deux 
év«tiemens  ,  dont  i'ua  soit  peu  dig-.;3 
de  l'autre.  Non  ,  non,  ils  sont  laits 
pour  érce  rapprochés,  ils  ont  été  con- 
duits par  la   luème  Providence;  et  ponr 


toit  ,  pst  le  même  où  un  homme  p.isse  sous 
ce  toir  ,  la  tuile  qui  tombera  sera  la  cause 
fortuite  ,  mais  nécessaire  de  la  mort  de  cet 
lionime,  et  cela  peut  être  vrai,  du  moins  à 
n'écouter  que  la  voix  de  la  raison.  Mais  il  y 
a  des  pressentimeus  et  des  soufjeS  (dont  cepeii- 
d.^nt  il  ne  laiit  pas  trop  s'occuper)  qui  s'é- 
loigiKMit  dî»  cet  o;dre  naturel  et  qui  tienneul 
du  prodige. 
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la  mém3  fin.  Un  bon  Roi  ,  un  père 
tendre  a  été  rendu  à  la  France  5  un 
bonriête  homme  ,  un  père  tenrlre  a 
été  donné  à  un  nouveau  peuple  Fran- 
çois ,  qui  ne  consiste  encore  qu'en 
use  famille  ,  mais  qui  multipliera  à 
rirîfini  ,  et  qui  sera  heureux  en  Améri- 
que sous  des  loix  sages ,  semblables  à 
celles  par  lesquelles  Louis  le  bien 
Aimé  assure  immuablement  le  bon- 
heur  de    la  France    ( 1  ) 


(1)  La  prédiction  cle  Julie  n'a  pas  été  vaine  , 
nous  commençons  à  en  voir  l'effet  ;  notre  isîe 
se  peuple,  nous  recevons  des  colons  de  la  Vir- 
ginie ,  de  cette  terre  peuplée  d'hommes  senai- 
liles  et  bienfaisans,  dont  il  est  parlé  dans  les 
deux  lettres  que  je  joins  à  ces  Mémoires;  et 
nous  y  envoyons  aussi  quelques-unes  de  nos 
familles  pour  croiser  les  races,  et  sur-tout  pour 
affermir  ,  pour  perpétuer  la  douceur  ,  l'inné- 
ccnc«  de  leurs  mœurs  et  des  nôtres. 
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J' apprends  mon  histoire, 

JLiOKSQUK  le  capitinne  eut  répontUi 
à  mille  questions  que  nous  lui  aviorii 
faites  sur  le  ijraud  é  éiitment  quM 
veiioit  de  nmis  raconte.  ,  i.)roqtie  nous 
eûmes  doxiriC  toutes  le.-,  inarques  a'uno 
joie  aussi  vive  que  sincère  5  lorsque? 
nous  eûmts  bu  à  la  .sanié  Hu  roi  paci- 
ficaieur  ,  nous  nous  séparâmes  eu  plu- 
sieurs petites  troupes  ,  jusqu'au  nio- 
meut  où  nous  devions  nou-;  rassemblée 
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pour  souper.  Je  conduisis  mon  père, 
mon.  beau-père  ,  ma  femme  et  mes 
enfans  dans  un  lieu  agréable,  où  nous 
pouvions  causer  sans  être  interrom- 
pus ,  et  mon  père  me  raconta  en  peu 
de  mots  mon  histoire. 

Notre  maison,  dit -il,  n'est  pas 
originairemejît  anglaise  5  un  de  nos 
aïeux  ,  nommé  Franc-Homme ,  s'ex- 
patria en  1570^  c'est-à-dire,  deux  ans 
avant  i'iiorrible  massacre  de  la  Saint- 
Bar  thélemi.  IL  quitta  les  environs  de 
Sentis  y  où  depuis  long-temps  sa  fa- 
mille possédoitet  cullivoit  une  grande 
terre,  (  ah  !  me  dit  Julie ,  en  me  ser- 
rant la  main,  il  étoit  Français.  )  Le 
siège  épiscopai  de  SerMs  étoit  aiorâ 
occupé  par  un  fanatique  ,  par  un 
homme  à  -  peu  -  près  de  l'<.  spèce  de 
Guillaume   Kode   (1)  ,    qui  fut  un  de 


(  1)  Voyez  le  Cathoucon   d'E$pvG^•E,   ou  le 

I>ICXI0Nî<4IBE  D£  BaiLÏ, 


5 

sfs  siiccessurs  sous  lî-iiiri  III  (i)j 
plui^ieuis  familles  honnêtes  avoient  cni- 
bras>é  le  protestantisme  en  haine  d'une 
reiii^ion  plus  ancienne  et  plus  sainte  y 
mai.  que  ios  piéîres  renuuient  odieuse. 
Ce»  familles  qui  n'avoicnt  pas  la  force 
pour  elles  ,  parce  qu'elles  étoicnt  le 
petit  nombre,  furent  (obligées  de  quit- 
ter la  France ,  heureuses  celles  qui 
3j'atîondirerit  pas  trop  lard  I  Franc- 
liomnie ,  sa  fr-mine  et  un  fils  qui  lui 
rrJitoit  'le  ciiîq  enfans  qu'il  avoit  eus  , 
\iarcnt  s'établir  à  quelques  milles  de 
L,o,'ifires  ;  ils  y  trouvèrent  de  la  terre 
comme  en  France ,  et  de  plus  un  libre 
exercice  de  leur  re.li^ion  ;  ils  y  jouirent 
ii\\n  s(;rt  tranquille  :  le  père  et  la 
incre  nicurureiirquelques  années  après, 
ils  qui  jUiC|ue-ià  n'a  voit  son<^é 


(i)  Quelle  d'iTférencc  des  évèqups  de  ce 
temps-là  a  ceux  d'aujourd'hui  !  Et  combien  ces 
deiiiicrs  sont  esliniables  d'avoir  pris  le  parti  à.% 
la  lo:érancc  ! 
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qu'à  vivre  avec  eux,  qu'à  faire  le  bon- 
heur de  leur  virillesse  ,  se  maria  dès 
qu'il  les  eut  perclus.  Il  épousa  Tran- 
coise  yj^illams  'j  il  se  seroit  vol  )M tiers 
marié  pluy  tôt  ,  et  ce  moyen  df"  It  iir 
rendre  la  vieillesse  agréable  auroit  élé 
très-efficacc  5  mais  il  fei^-iiit  toujours 
de  ne  vouloir  se  inaritr  que  le  plus 
tard  qu'il  pourroit ,  parce  que  bouillant 
de  fanatisme  ,  et  furieux  contrr  la 
France  et  contre  sa  reliiiion  ,  il  étoit 
déterminé  à  quitter  jusqu'au  nom  même 
que  sa  famille  portoit  depuis  piu.-ieurs 
siècles.  Or,  comme  il  savoit  que  le 
chansement  de  nom  feroit  beaucoup  do 


peine  à  ses  parens,  il  attendit  qu'ils 
eussent  fermé  les  yeux  pour  se  marier 
et  prendre  le  nom  de  sa  fumme. 

On  le  reçut  avec  toute  sorte  de  dis- 
tinctions et  d'amitié  dans  la  fainille 
de  TVillams  ,  qui  étoit  depuis  long- 
temps ,  comme  celle  de  Tranc- Hommes 
une  pépinière  d'excellens  cultivateurs. 

Je   descends  de  ce  J'Villams.  Un  de 
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ses  petits-fils  ,^qui  étoit  mon  père  ,  fut 
peut'CtrQ  le  premier  qui  proposa  au 
gouvernement  d'Angleterre  de  rendre 
libre  le  commerce  des  grains,  ou  du 
moins  de  permettre  l'exportation.  (Car 
on  étoit  rien  moins  qu'assuré  alors  de 
l'avantage  qui  eç  pouvoil  résulter  ,  et 
c'ebt  encore  aupur^l'hui  une  question 
délicate.  )  Il  se  joignit  à  quelques  au- 
tres cit<^yens  éclairés  ,  pour  solliciter 
cette  grande  affaire  ,  et  elle  passa  j 
comme  ils  le  desiroient,  en  1680. 

Mon  père  n'avoit  alors  qu'environ 
trente  ans,  et  il  en  avoit  trente -cinq 
lor-que  Loui.sXlV  perdit ,  en  révoquant 
l'édit  de  Nantes  ,  CO  |  lus  de  cent  milles 
de  t-03  sujets  les  plua  utiles  et  les  plus 
fidèles. 

Parmi    ceux   qui   passèrent  en    An- 


Ci'  Cet  êcîir  sagpmfnt  poiré  par  Henri  IV, 
ft'JI  n'avoir  été  révoqué  par  Louis  XI  V  ,  l'.iuroit 
été  moins  encore  par  Louia  XV  «l  par  sel 
Jucccsseurs. 
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gleterre,  étoient  deux  familles  dont 
les  noms  doivent  nous  être  également 
cliers  à  toi  et  à  moi  5  ces  deux  familles 
étoient  celles  des  Préval  et  des  Rous* 
seau,  la  première  depuis  long-temps 
établie  enPicarJie,  et  l'autre  en  Artoi=. 

Parmi  les  Préval  il  y  avoit  une  fille 
aimable  qui  plut  beaucoup  à  mon  pèrc^ 
par  sa  figure  ^  et  sur-tout  par  ses  verlus. 
ïl  Pépousa  en  seconde  noces  ,  et  jf'  fus 
le  premier  fruit  de  leur  mariage.  Un 
ami  de  mon  père  ,  nommé  Philippe 
Jîudson  f  épousa  Jeanne  -  Thérèse 
Pvousscau  ;  il  eut  d'elle  plusieurs  en- 
fans  y  entre  autres  Sophie  que  j'épousai 
dans  ma  vingt-deuxième  année. 

Tu  as  quatre  frères  et  deux  sœurs  , 
tu  es  le  cadet.  J'avois  obtenu  de  ma 
femme  au  moment  de  notre  mariage  , 
que  si  jamais  nous  avions  plus  de  six 
enfans  ,  elle  me  permît  de  rendre  à  la 
Nature  ,  d'abandonner  au  seul  ins,tinct 
tous  ceux  que  nous  aurions  ensuite  ; 
tu  fus  le  septième   et  le  dernier  j  j'ai 
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tenu  parole  ,  et  tout  en  toi  m'annoiico 
ijue  j'âurois  tort  de  m'en  repentir. 

Voilà,  mon  ami,  ce  que  j'avois  à 
l'apprendre  ,  voilà  mon  histoire  et  la 
tienne.  Tu  dois  trouver  aussi  dans  mes 
dernier  mots  l'eloee  de  ta  mère  et  le 
mif  n.  Si  elle  étoit  une  femme  orui- 
nnirc  ,  une  femme  à  vapeurs  ,  une 
f.  mmc  à  grands  sentiment  de  parade, 
et  rien  de  plus,  elle  n'auroit  pu  faire 
le  sacrifice  que  j'cxigeois  d'elle. 

Il  falioit  aussi  ,  pour  légitimer  en 
quelque  sorte  n\ps  vues  ,  et  l'épreuve 
que  je  voulois  faire  ,  il  falloit  l'aveu 
et  d'ailleurs  le  secours  de  la  puissance 
l'iiljliqne  ,  je  n'eus  pas  de  peine  à 
l'obtenir.  Le  souverain  trouva  ma 
résolution  bonne  et  généreuse  j  il  vit 
que  les  mesures  que  je  prenois  assu- 
r«)ieut  ta  vie  ,  en  même  temps  qu'elles 
tur noient  à  l'avaniagt^  de  l'iiumanité; 
<.ar  une  expérience  semblable  à  celle 
^luî  je  voulois  faire  ,  pouvoit  êlrr:  fort 

liUîu J'yspère   qu'tlle    b;    sera, 

A  5 


VO         L  ÉLEVÉ       DE       LA        NATURE. 

ajouta-t-il  en  m'tmbrassant;  oui  ,  mon 
ami  ,  j'espère  quf  tu  profiferas  des 
leçons  que  t'a  données  la  Natiire,  elle 
seule  a  instruit  ta  jeunesse,  elle  seule 
t'a  forme.  .  ..  Virns  prouver  aux  hom- 
mes, par  ton  exemple  ,  quMs  naissent 
bons,  sensibles,  vertueux,  que  i'édu- 
calion  la  plus  parfaite  n'est  point  celle 
qui  leur  donne  ce  qu'on  peut  appeler 
des  talens  et  des  vertus  à  grand  bruit, 
mais  celle  qui  éloigne  d'eux  les  vices 
de  la  sociélé  ,  qui  les  rapproche  de  la 
nature  ,  et  qui  les  remet  ,  pour  ainsi 
dire,   entre  sps  mains,    comme  je  t'y 

ai  remis Il   a  cependant  manqué 

v.w?,  chose  à  ton  éducation  ,  toute  naîii- 
relie  qu'elle  a  été  ,  c'ëst  que  tu  n'as 
vécu  avec  personne.  .  .  ,  .  Que  n'ai- je. 
en  d'autres  enfans  après  toi  !  je  vous 
aurois  amenés  ensemble  dans  cette  isle  ^ 
j'y  serois  resté  aussi  moi-même  pour 
vous  observer,  et  pour  vous  contenir 
lorsque  des  passions  trop  vives  auroient 
emporté    cpaelqu'im    de   vous.    Le  Tes- 
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pcct  que  mon  îige  n'aiiroit  pas  man- 
qué (le  vous  in-^pirer  ,  m'auroit  suffi 
])  )ijr  vous  contenir  quelquefois  ,  et 
c'étoit  tout  ce  que  j'avois  à  faire.  D'ail- 
leurs l'instinct  vous  auroit  assez  appris 
quo  j'étois  votre  père  ,  et  ce  dernier 
tiîre  m'auroit  donné  sur  vous  une 
autorité  à  laquelle  vous  n'auriez  pu 
ré.-j'^.ter.  Je  n'aurois  jamais  employé 
de  parole  ,  jo  vouj  auroià  lai:;sé  ignorer 
ce  moyen  de  communication  si  facile  ^ 
61  admirable  ,  et  souvent  si  dange- 
r«ux  ,  qui  ne  t.'est  introduit  dans  la 
sociélé  Imnxaine  qu'à  m^sui'e  qu'elle 
s'evt  d'^pravée  ,  mais  qui  dt  puis  ce 
Icmpj-là  est  dovenu  nécrs.,aire  ,  et 
qui  finira  peut-êfre  par  lui  j)r.)curer 
Iri  vrai  bo::nrur  ,  qu'il  n'aurcut  pu 
obtenir  de  la  NaLure  seule  ,  sans  cette 
ficuLîé  merveilleuse  ,  dont  elle  n'avoit 
jnis  en  nous  que  le  germe  ,  et  qu'ell© 
rébcrvoit  à  nos  soins,  à  noselforts. 
de  dévelôp[)er  et  de  friire  fructifier. 
On  imagine  bien  avec  quelle  stu* 
A  6 
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i^twY  Eupkémon  ,  Julie,  nos  enfans,' 
et  moi  sur-tout,  écoutions  mon  père  5 ^ 
on  imagine  bien  aussi  que  je  lui  fis 
beaucoup  de  questions,  et  qu'il  y  ré- 
pondit avec  bonté.  Je  crois  devoir 
épargner  ces  détails  à  mes  lecteurs  ; 
|e  ne  rapporterai  qu'une  de  mes  ques- 
tions et  sa  réponse  ,  et  seulement  parce 
qu'elles  sont  très-liées  à  deux  éTeae- 
ra^ens  de  la  première  partie  de  mon 
histoire. 

Je  lui  demandai  ,  ou  plutôt  je  pré- 
vins sa  réponse  ,  en  lui  disant  ,  ce 
fut  sans  doute  vous  qui  j)ronoriçâtes 
lor?.qu'on  voulut  arrétf-r  mes  vivres  , 
ces  mots  que  je  n'oublierai  jamais, 
Qu'on  riaisse  en  r'pos  ;  vous  étipz 
aussi  l'un  des  troii  hommes  qui  m'a- 
menèrent dans  cette  isle  ;  c'est  vous 
qui  restiez  en  arrière  ,  et  qui  vous 
tourr.icz  souvent  de  mon  côté,  en  me 
tendant  les  bras  ^  mon  cœur  me  l'a 
tîit  ,  c'étoit  vous-même  ,  je  n'en  sau- 
rois  douter Oui  j  rcpric-ilj  c'étoil; 


l'iIlKVE       de       la       NATUKfe.         3  3 

moi  ,  et  à  quel  autre  qu'à  moi  ou  à 
ta  mère  aurois  -  je  voulu  confier  ta 
garde  ?  L'un  de  nous  deux  éfoit  tou- 
jouri  à  la  porte  de  ta  chambre  ,  au 
moment  qu'on  approclioit  de  la  loge 
où  nous  t'avions  enfrrmé;  et  le  reste 
du  temps  ,  nous  tenions  avec  soin  les 
clefs  de  cette  même  chambre.  Tu  étois 
notre  fils,  nous  voulions  que  tu  fusses 
encore  celui  de  la  Nature  5  juge  com- 
bien à  ce  doijl)le  titre  nous  devions 
t'aim.^r  !  Ah  I  si  tu  avois  vu  avec  quel 
empre>sement  nous  venions  ])lusieur3 
fois  ch  ique  jour  te  regarder,  l'obser- 
ver ,  par  de  petites  ouvertures  que 
nous    avions   fait   faire   au   haut  de   ta 

loge Nous    ne  nous  serions    jamais 

pardon  né. de  t'avoir  lais'^é  un  seul  ins- 
tant au  pouvoir  de  nos  domestiques, 
quoique  nous  fussions  sûrs  ,  autant 
qu'on  peut  l'être  ,  de  leur  oiactitude 
à  suivre  nos  ordres.  .  .  .  Nous  avons 
eu  la  même  délicatesse  pour  tous  nos 
uulres  enfans  en  bas  âge  5  nous  avons 
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toujours  cru  que  c'est  seulement  depufs' 
que  les  hommes  sont  plus  impitoyables 
que  des  tigres,  qu'ils  ont  pu  se  ré-.ou- 
dre  à  laisser  quelquefois  dans  des  mains 
suspectes  et  sur-tout  mercenaires,  des 
erifans  qui  ne  sachant  pas  encore  par- 
ler ,    ne  peuvent  se  piairidre  quand  oii. 

l'S    a   ou   négligés    ou    maltraités 

On  doit  aussi  ,  et  par  la  même  raison  , 
pour  peu  qu'on  ait  d'Iiumarnlé  ,  ne 
confier  qu'à  des  personnes  bien  sûres 
son    cheval   ou    sou    chien. 

Mon  père  finissoit  à  peine  de  par- 
ler ,  que  plusieurs  de  nos  compagnons 
vini-ent  nous  dire  qu'il  ctoit  tenins  de 
penser  au  souper.  (Tout  le  monde  tra- 
vaille dans  une  isle  ct^nme  la  noire  , 
et  c'est  pour  cela  que  tout  le  moiide 
y  est  heureux.  )  Nous  allâmes  faire 
avec  la  troupe  aimable  de  nos  amis, 
les  apprêts  d'un  fe^îi^i  oîi  devoit  régner 
très-peu  de  magriificence  ,  et  par  consé- 
quent beaucoup  de  gaielé.  Il  îi'y  avoit 
pas   jusqu'aux    matelots,    qui  en   tou- 
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cKant  la  terre  hv'?ureu3e  que  nous  habi- 
tions ,  ne  fussent  devenus  des  hom- 
mes nouveaux}  peu  s*en  falioit  même 
qu'ils  ne  fussent  polis,  mais  la  poli- 
tesse   ne    nous   intéressoit  guère. 

Le  lendemain  nous  fîmes  tous  ensem- 
ble une  très-grande  promonade;  nous 
parcourûmes  notre  is!e  presqu'entièrc. 
Nous  visitâmes  la  ménagerie,  l'endroit 
où  j'avois  été  pris  au  hlet  ,  ma  cage  , 
i'iniCription  ,  mes  fontaines,  les  cen- 
dres de  mon  feu  éteint  depuis  plus  de 
dix  ans  ,  la  grotte  où  j'avois  couché  , 
la  pierre  du  songe  et  l'arbre  d'amour  , 
(qui  étoit  déjà  grand)  le  rocher  de 
Dieu  ,  ceux  où  j'avois  eut-ndu  l'écho  , 
celui  sur-tout  que  ,  pour  mon  mal- 
heur ,  j'avois  long- temps  évité,  et 
enfin  celui  d'où  nous  avions  vu  arriver 
le  A^aisseau. 

Deux  jours  se  passent  en  fèies,  en 
réjouissances;  nous  partons  enfin  ,  nous 
laissons  Euphémon  avec  trois  de  nos 
ciifaiis.  Nous  les  embrassons  en  pieu- 
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rant.  Nous  proinettons  à  l'un  cjne  iion<î 
viendrons  faire  le  bonheur  de  .ses  der- 
niers  jours,    et   aux  autres    que    noivî 
viendrons    gouverner    leur    jeunesse    : 
nous  les  laissons  paisibles  ,  tranquilles  j 
sans  autre    peine   que    celle    de    notre 
absence  ,   tandis  que  nous   joignions  à 
celle    de  les   quitter ,    tous    les    j>érils 
de  la  mer,  des  écueils  et  des  hommes. 
Je  ne  me  léjouissois  plus  dcrs  balan- 
cemens   dii   vaisseau  ,    comme   je    fai- 
sois   autrefois    dans  ma    cage,    d'où  jcï 
ne    voyois   pas    combie?n    cette    escar- 
polette étoit  dangereuse.  Nous  essuyâ- 
mes une   légère  tourmente    qui    me  fît 
autant  de  peur  que  l'horrible    tempête 
de  mon  premier  voyage  m'avoît  amusé, 
du  moins  dans  les  momens  où  je  n'en- 
tendois  pas   les   cris  plaintifs  des  mal- 
heureux. 

Les  journaux  de  voyage  sur  mer  et 
même  sur  terre  me  paroissent  assez 
inutibj'.s^  je  ne  ferai  point  le  journal 
du  mien.  J'ai  abréiié  ce  vova^c  autant 
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tnie  j'ai  pu  ,  pour  revenir  dans  ma 
chère  retraite.  Je  vais  de  même  en 
abréger  ie  récit  ,  et  le  terminer  le 
plus  tut   que  je    pourrai. 


Je  rerois  les  preuiiers  eiuLras- 
se  mens  de  ma  mère» 

Ti  N  arrivant  à  la  maison  de  mon 
père  ,  et  c'était  une  maison  de  cam- 
pagne,  une  métairie,  (je  me  fais  gloire 
de  le  publier)  nous  fûmes  reçus  dans 
la  cour  par  plusieurs  personnes  ,  du 
nombre  desquelles  et  oit  ma  mère.  La 
Kalure  ,    l'amour   me    la    désignèrent  , 

j'allai  me   jetf-r   dans  ses  bras Elle 

m'y   serra   tendrement Mes   frères 

et  mes  sœurs  que  je  n'aurois  peut-être 
pas  reconnus  de  même  ,  vinrent  tous 
ensembb.'  mV^mbrasser —  Cf^tte  scène 
fut  si  vive  j  si  touchante  ,  qu'il  y  auroit 
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de   la    témérité   à  la  vouloir   décrire  à 
aussi  ne    l'enlreprendrai-je  pas. 

Quelques  jours  a[)rès  mon  arrivée  ^ 
on  me  mena  chez  uti  vrai  jihilosophe, 
cliez  un  vieillard  relire  de  la  cour  y 
et  vivant  heureux  dans  ^a  terre  avec 
quelques  cnfans  ,  dont  l'éducation  fai- 
soit  son  étude  et  son  plaisir.  Il  me  dit 
entre  autres  clif)ses  ,  car  nous  cau^^âmes 
long -temps  ensemble  ;  ce  Je  n'étois 
»  autrefois  que  simple  bujet  et  souvent 
y>  même  esclave  ^  je  règne  depuis  que 
»  je  suis  ici.  Ah  î  que  mon  empire 
»  est  agréable  et  à  moi  et  à  ceux  sur 
y>  qui  je  l'exerce  !  V.»ilà  ma  coiir  y  ces 
•>  enfans  5  voilà  mou  peupL"  ,  ces 
7>  abeilles  et  tfjus  ces  animaux  pai^i- 
y>  blés  qui  semblent  se  féliciter  de  ce 
»  qu'ils  partagent  ma  retraite.  » 
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Des  jnalheurs  retardent  mon 
arrivée   en  France. 

tj  E  restai  peu  de  temps  en  Angle- 
terre ,  malgré  les  doux  liens  qui 
ir.'y  attaclioient  j  je  voulus  voir  la 
France  ,  et  de-là  retourner  le  plus  tôt 
que  je  pourrois  dans  mon  île.  Je 
commençois  à  la  regretter.  Les  mœurs 
des  hommes  me  paroissoient  plus  cor- 
rompues ,  par  conséquent  leurs  maux 
plus  grandi  g^ Euphémon  ne  m'a- 
Yoit     dit. 

A  la  vue  des  malheurs,  je  souf- 
frois  par  sympathie  ,  par  commiséra- 
tion ,  et  c'étoit  déjà  beaucoup  souffrir; 
mais  je  ne  tardai  pas  à  éprouver  des 
peines  bien  j>lus  vives  ,  des  peines 
directes  et  personnelles.  J'aimois  trop 
ma  chère  Julie  ;  j'avois  lu  avec  elld 
dans  notre  ible   deux  ou  trois  romans 
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tendres  5  c'étoit  des  poisons  qui  s'é- 
toient  trouvés  ])ar  hasard  mêlés  aux 
choses  utiles  qu'on  avoit  laissées  à  son 
père  et  à  elle  en  les  abandonnant. 
Mon  imagination  remplie  de  ces  lec- 
tures dangereuses  ,  s'exhaltoit  sur- 
tout depuis  que  je  voyois  d'autres 
femmes  que  je  voulois  trouver  moins 
aimables  que  Julie  ,  et  d'autres  hom- 
m.es  que  je  voulois  qu'elle  trouvât 
moins  aimables  que  moi.  L'amour 
exclusif  que  j'avois  pour  elle  alloit 
jusqu'à  l'héroïsme,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  folie  ,  ce  qui  devenoit  fort  in- 
commode. 

Des  affaires  obligèrent  mon  père  à 
passer  quelque  temps  dans  un  autre 
royaume  avant  que  d'aller  «l'Angle- 
terre en  France.  Il  fut  obligé  d'y  rester 
plus  long-temps  qu'il  ne  cr(".vnit ,  et  il 
y  fut  obligé  d'abord  pour  lui  et  ensuite 
pour  moi. 

En  allant  voir  de  uor.volles  courû- 
mes ,   de  nouvelles  mœur.s  j'alLois  être 
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aiîîsl  le  plus  malheiireiix  des  liorame^î 
mais  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  5  j'allois 
apprendre  à  l'école  de  l'indigence  et 
de  la  caplivilé  un  art  divin  ,  l'art  de 
f.)riner  un  peuple  libre  ,  et  fjui  ne  fut 
point    souniii  à  la  fortune. 

IMon  père  nous  laissa  dans  une  rille 
fronlière  où  il  devoit  nous  venir  re- 
prendre peu  de  jours  a[»iès  5  mais  il 
fut  arrèlé  et  mis  en  prison  pour  une 
3naiivai>.e  manœuvre  ù  ia<|uelic  on 
cr  .yoit  qu'il  avoit  eu  part.  Six  se- 
liiaines  se  passèrent  sans  que  nous 
eussions  de  ses  nouvelles  j  (car  on  ne 
lui  laissoit  aucun  moyen  d'écrire  )  je 
De  savois  où  l'aîler  clurchcr  ^  d'ail- 
leurs on  ne  voyage  paa  sans  argent ^ 
et  il  nous  en  avoit  laissé  peu  ,  parce 
qu'il  croyoit  n'èire  absent  ([ue  huit 
ou  dix  jours.  Ain:^i  nous  nous  trou- 
vâmes nous  et  noi  eufans  réduits  ^ 
vivre  dans  une  auberge  ,  saus  argent, 
sans  amis,  sans  aucune  rtsôource. 
On  mit   lit  assign<?r  pour   le  payement 
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do  mes  dettes  ,  et  comme  je  n'avols 
ni  meubles  ni  domicile  ,  on  m'arrêta. 
Pendant  ma  détention  ,  qui  lieureu- 
sement  ne  dura  que  quelques  jours, 
et  se  termina  au  retour  de  mon  père  , 
Julie  et  nos  erifans  acceptèrent  avec 
toute  la  reconnoissance  possible^  les 
foibles  secours  que  leur  offrit  le  plus 
généreusement  du  monde  ,  une  de  nos 
voisines  presqu'aussi  pauvre  que  nous  y 
et  par    cela  mêrae  très-compatissante. 
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Je  voyage  dans  une  des  plus 
belles  parties  de  la  Fj'ance, 

J_Jis  C!ue  mon  père  m'eut  fait  rendre 
la  liberté  :  ne  percions  ])liis  de  temps  ^ 
me  dit-il  ,  allons  à  Paris.  ^..  Quoi, 
repris-je  tristement,  quoi  donc  en- 
core une  ville,  et  la  ville  la  j)lus  tu- 
multueuse de  l'ujiiveri  I  ne  verrai-je 
donc  plus  que  des  villes  et  des  pri- 
sons ?  Donnez  -  moi  quelques  jours, 
permettez  (|ue  mon  cœur  et  mes  yeux 
se  reposent  sur  des  objets  cliamj)é- 
tres  5  dusse -je  rester  un  peu  moins 
de     temj)s   à  Paris  !  et  que  m'importe 

d'y    rester    moins  !   Passons    par   la 

Flandre  5  Eiiphcmon  m'a  dit  que  c'est 
un  fort  beau  j)ays  5  d-^-là  il  ma  tracé 
ma  route  jjar  la  Picardie.  Nous  trou- 
verions entre  Pont-Sainte-AIaxence 
et  Senlis  un  village  que  l'on  nomme 
Flcurines,   J'y  ai  voué  une  délicieuse 
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retraite  de  quelques  jours,  ne  me  re- 
fusez-pas cette  sati.'.faction.  Je  ne  te 
la  refuserai  pas  ^  reprit  mon  père  ,  et 
c'en  sera  d'ailleurs  une  pour  moi-même. 
Ausssitôt  il  termine  ses  affaires , 
nous  partons  5  et  aprèà  avoir  tra- 
•ver^é  la  Flandre  et  la  Picardie^ 
nous    arrivons    à    JFlcurines. 

Cette  terre  est  à  onze  lieues  de 
Paris  ;  elle  est  environnée  de  toutes 
parts  de  la  belle  forêt  d'Hailate  ^ 
que  traversent  en  toiis  sens  mille 
routes  tirées  au  cordeau.  Un  des 
plus  grands  hommes  du  siècle  der- 
nier, le  Czar  Pierre  ^  app&ioit  cette 
forêt  un  jardin.  IL  i,'en  trouve  peu 
d'aussi  beaux  ;  l'art  ne  s'y  laisse 
qu'entrevoir  ,  il  n'y  dérobe  à  nos 
yeux  aucun  des  cîiarmes  de  la  na* 
ture  ,  il  ne  fait  que  les  mettre  dans 
un  plus  beau  jour  et  en  augmenter 
l'éclat.  On  admire  avec  raison  les 
iarclius  de  l^cfupereur  de  la  Chine  ^ 
qui    sont    un.    abréijé    de    l'univers    et 

un® 
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une  exacte  imitation  de  la  nature  , 
sans  aucune  symmétrie  ,  sans  aucun 
ordre  apparent.  Le  jardin  dont  je 
parle  est  bien  plus  adiniralîie  encore  y 
et  par  son  étendue  immense  et  par 
la  variclé  qni  y  règne.  Il  est  coupé 
de  hameaux,  de  bourgs,  de  villes 
même  5  la  rivière  d^Oise  est  un  su- 
perbe canal  qui  le  borde  et  le  ter- 
mine en  plusieurs  endroits  :  Flcu- 
rines  est  u^  de  ces  hameaux  déli- 
cieux. L'air  pur  et  vif  que  Pon  res- 
pire sur-tout  dans  les  lieux  les  plus 
hauts  de  cette  va'-te  habitation  bo- 
cagèrc  ,  rend  les  hommes  plus  gais  ^ 
plus  sains,  plus  vigoureux  5  les  femmes 
plus  belles  ,  plus  enjouées  ,  plu.s  aima- 
bles. Mais  tout  cola  est  altéré  ,  défit 
guré  par  la  misère  que  produisent 
dans  tout  ce  pays  et  la  charge  pe!>ante 
des  impôts  et  pins  encore  la  grande 
quantilé  de  gibieT  que  l'on- y  entre- 
tient pour  le  plaioir  des  jirinccs. 
Nous  passâmes  très  -  agréa blemen- 
Tome  111.  B 
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quinze  jours  à  Flturùies  ,  dans  iino 
petite  maison  nii-pay,-,aiUi«i  ,  lui-bour- 
geoisKj  c'est,  aprèî  ie  plaisir  qne  j'ai 
eu  (Î3  voir  ma  mère  et  toute  ma  la- 
milie  ,  ia  partie  àe  mon  voyage  que 
je  me  rappelle  le  piub  volonlic-r*.  Mon 
père  ,  accoutumé  aux  douceurs  de  la 
vie  champêtre  ,  trouva  ce  séjour  si 
agrédble  ,  que  quand  il  en  fallut  par;ir  , 
il  eut  autant  de  regret  que  moi  de  le 
quitter. 

Nous  descendîmes  cliez  un  ancien 
ami  ai  Eupliémoii  ,  nommé  Uorhay  , 
que  nôuj  avions  averti  de  noire  . ar- 
rivée ,  et  qui  étoit  venu  avec  Sophie  , 
sa  femme  ,  à  nolrt  rencoiifre  ,  a  un 
mille  de  ià.  Je  ne  sauroii  »Xi;ri.aur 
le  plaisir  que  j'éprouvai  en  airiViUit 
cliez  eus  \  tout  y  respiroii  l'oiUre  ,  ia 
tranquillité  ,    la   vercu  ,    le  boiih:;:.r. 

D'abord  des  oi  -eaux  apprivoisés  vin- 
rent voltiger  et  faire  entendre  leur  ra-^ 
mage  autour  de  nous.  Quelques  chiens 
de  moyenne    laiile    et   deux    a^neaujç 
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qiii  jouoient  tous  ensemble  dans  la 
cour  ,  vinrent  aiîssi  nous  caresser  9 
comme  s'ils  nous  avoient  connus  de- 
puis long-temps.  Tout  dans  cette  mai- 
son participoit  à  la  cordialité  de  ses 
aimables  maîtres. 

A  peine  fûm-^s-nous  au  vestibule  j 
t|Ue  les  enfans  qui  nous  avoient  ap- 
perçus  y  nous  environnèrent  et  nous 
firent  mille  careases.  Sur-tout  ils  ne 
se  lassoient  pas  dVmbrasser  Dor^'-ny 
et  Sophie.  V  »us  eussiez  dit  «|ii'il3 
ne  les  avcient  pas  vus  dej)uis  un  an  , 
et  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure 
qu'ils  les  avoient  quitté-.  Les  drrnifrs 
qui  les  embrassèrent  étoient  les  leurs  : 
(  ils  les  y  avoient  accoutumés  )  quand 
ce  fut  leur  tour  je  m'en  apperçus  ai- 
sément j  je  vis  Dorhay  et  Sophie 
ramasser  sans  affectation  toute  leur 
tendresse  sur  eux  :  je  me  fis  violence 
pour  retenir  mes  larmes  ;  j';idorai 
intérieurement   la   Nature  et  l'amour.  * 

Vous  voyez  ,  me  dit  Dorhay ,  ma 
B  2 
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famille  naissante  ;  j'ai  un  fils ,  j'en 
élève  avec  lui  cinq  antres  dont  les 
pères  ont  le  malin  iir  d'être  trop  oc- 
cupés pour  les  pouvoir  élever  eux- 
mêmes.  Ma  femme  a  deux  filles  ,  elle 
en  a  pris  quatre  autres.  Nous  élevons 
ensemble  ce  petit  troupeau  avec  toutes 
les  précautions  qu'exige  la  différence 
des  sexes.  Nous  formons  dès  à  présent 
de  doux  liens  que  l'hymen  doit  un 
jour  resserrer  et  rendre  éternellement 
heureux. 

Voici  en  deux  mots  mon  plan  d'édu- 
Cîiti(ni  ,  et  de  quelle  manière  je  l'exé- 
cute. Je  persuade  bien  à  mes  enfans 
qu'ils  dépendent  de  moi  ,  et  je  le 
leur  prouve  souvent  par  ex])éricnce  , 
mais  je  me  garde  bien  d'abuser  de 
mon  pouvoir.  Je  ne  fais  parler  que  la 
nécesï.ité  ou  une  utilité  sensible  dans 
tout  ce  que  j'exige  d'eux.  Je  les  avertis 
que  toute  leur  vie  ils  dépendront,  lU 
auront  des  msilres.  En  les  chariieant 
d'un  joug  lé^er  ,  je  les  rends  capables 
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cl^en  porter  par  la  suite  un  plus  pe5ant. 
Je  dicte  peu  d'arrêts  ,   je  ne  le  fais  pas 
sans  les    avoir  bien  médités,    mais  iU 
sont  irrévocables  :  on  en  est  sûr,  et  on. 
ne  revient  point  contre  ce  que  j'ai  dit. 
Chez  moi,  les  moindres  récompen- 
ses  sont  pour   les   talens  ,    et  les  plus 
grandes  pour  les  vertus  :  être  humain  , 
bienfai:,ant  ,    sobrt;  ,    modéré,    savoir 
prévenir    tout   le    monde   et  s'en    faire 
aimer  ,    sont  autant  de  titres  pour  ac- 
quérir  tous    les   prix  ,    toutes  les    dis- 
tinctions.   Les   fautes  de  Pesjirit  et  du 
tempérament  ne  sont  punies  que  d'une 
légère  flétrissure  5    mais  on  est  l'objet 
de  l'horreur  jMiblique,  quand  on  a  pé- 
clié  de  sang-froid  et  avec  malignité. 

Je  sais  tous  les  maux  que  produisent 
l'emportement  et  la  colère.  J'attaque 
ce  vice  par-tout  où  je  le  découvre  ;  j'y 
emploie  le  fer  et  le  feu,  et  je  ne 
l'abandonne  pas  que  je  ne  l'aie  extirpé  f 
ma  plus  grande  attention  dans  les  chà- 
timens  j    même  publics  7    (  ^t  ceux-ci 
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sont  lrèi.-rares  et  trè:=-légers  )  c'est  de 
HP  pas  trop  révoller,  de  ne  pas  réduire 
au  uéfcéspiiir  l'amour -propre  ,  en  le 
punissant  ,  car  aui'rement  ce  seroit 
€a.3ber  le  grand  ressort  des  Ycrtus  ,  en 
voulant  trop  le  tendre. 

Comme  il  n'y  a  point  de  crime 
irrémissible  en  lui-même  ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'iiabitude  vicieuse  dont 
on  ne  puisse  se  corriger  ,  et  par  con- 
séquent en  mériter  le  pardon  ,  je  punis 
les  coupables  5  mais,  comme  je  viens 
de  dire  ,  je  ne  les  désespère  pas.  Je 
les  ramène  au  contraire  j)eii  à  peu 
dans  le  bon  civ.'^inin  d'où  ils  se  sont 
égarés.  Il  n'y  a  pas  d'enfant  qui  sok 
vraiment  incorrigible  ;  c'est  tout  au 
plus  dans  un  âge  fort  avancé  que  l'on 
cesse  de  pouvoir  réi^istcr  à  des  pen- 
clians  que  l'on  a  long-temps  suivis. 

La  di;,lribntion  que  je  fais  de  la 
journée  est  très-simple  ,  et  comme  elle 
est  peu  charriée   de  travail  ^    elle  e*$ 
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trille   les   jours    la    même.    IL  n'y  a  de 
congé   que    les   tlimancKes. 

L^  matin  et  le  soir  une  prière  c  -urto 
est    rc'^pec'ueusement     nrLinoncée    par 
cliaque  enfant    à  son  t:-,ur  ,    et  accom- 
pagnée de  quclqu.'c  réflexions   que  j'y  ' 
joins. 

Une  demi-lieure  (i\  ùiercice  de  mé- 
moire ,  que  l'o-^t  emploie  à  uppreiidrc 
l;>s  premiers  éJém<  iis  de  la.  reli^;ion  , 
lesfable:>  les  plu.-,  aisée ^  de  la  Foiitaine, 
et  un  peu  de  géo-raphio  et  de  chroiio- 
L:2ie. 

Deux  heures  Je  m.jUin  et  autaiit  i'a- 
près-diner  ,  pour  apprendre  à  lir^;  et  à 
cerire,  pour  apprendra  ^n-uite  le  fra^.- 
çais  )  le  latin  ,  le  erec  ,  etc.  et  if^s  élé- 
niens  de  la  géoméric. 

Le   reste  du   jour   est  partagé    entre 
qucques  lecture- a<;réabUs  ,  les  récréa- 
tions ,   la    musique  ,    la    danse    tt    les**. 
autres  exercices  du  corp-, ,  .ciui,'avcc      .-  H 
la  frugnliié   et    le    choix  de    la  nourri-    9  \ 
Uire  j   rend.^nt  les  miiludics  aussi  rares 


dans  ma  maison  ,  qu'elles  le  sont  parmi 
les  sauvages  proprement  dits  ,  et  parmi 
tous  les  animaux  qui  ont  le  bonheur 
de  vivre  selon  la  Nature. 

Tandis  que  les  garçons  font  de  grands- 
exercices  ,  qu'ils  remuent  la  terre , 
qu'iU  portent  des  fardeaux  propor- 
tionnés à  leurs  forces  ,  etc.  les  filles 
apprennent  à  coudre  ,  à  filer  ,  à  faire 
le  ménage  ,    etc. 

Voilà  sommairement  ce  que  me  dit 
Dorbny.  J'étois  enchanté  de  tout  ce 
qu'il  me  di^oit  ;  je  l'étois  sur-tout  de 
ce  qu'il  me  parloit  sans  exagération  , 
car  je  voyois  à  tout  moment  s'exé- 
cuter sous  mes  yeux  ce  qu'il  vers  oit  de 
me  dire.  Que  j'aurois  désiré  dans  ce 
moment-là  pouvoir  passer  le  reste  de 
mes  iours  avec  lui  ,  si  je  n'a  vois  été 
attaché  par  tant  de  liens  à  mon  isle  , 
et  si  je  n'avois  considéré  qu'il  étoit 
avantageux  à  ia  société  ,  que  j'allasse 
répéter   dans    le  nouveau  monde  une 
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^•Jucatiou   parfaite  dont  j'avois  trouvé 
le  modèle  dans  l'ancien    ! 

Le  soir  même  de  notre  arrivée  cîiez 
Dorhay y  nous  fûmes  nous  promener 
dans  la  forêt.  Mes  enfans  pleurèrent 
de  joie  en  y  entrant.  Ce  spectacle 
nous  arracha  aussi  quelques  larmes  à 
Julie  et  à  moi.  Ni  mon  {-ère  ,  ni  mes 
Ilotes  n'eurent  point  de  peine  à  en 
deviner  la  cause  ,  et  ils  en  furent 
attendris.  Deux  amis  qui  vivoient 
ensemble  étoient  nos  hôtes  5  l'un  d'eux, 
sans  avoir  de  cette  farouche  mysan- 
thropie  ,  que  l'on  ne  sauroit  éviter 
avec  trop  de  soin,  se  piquoit  d'ctre  un 
j^eu  sinj^ulier  ,  et  ne  prouvoit  pas 
mal  qu'il  avoit  raison  de  rétre.  U 
avoit  acquis,  par  d(;s  malheuib  ,  une 
espèce  d'indifférence  ])hilo3ophique.  II 
avoit  entrepris  de  se  faire  un  bonheur 
solide  ,  qui  ne  dépendît  ni  du  monde  ^ 
ni  de  la  fortune  ,  et  il  réussissoit  à  se 
le  procurer.  (Je  plai;:s  beaucoup  ceux 
de  mes  lecteurs  ù  qui  cela  paroitra  dif- 
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ficile  à  croire)  Voici  comment  vivoi£ 
cet  hommp-là  ,  et  comment  nous  vécû- 
mes chez  lui.  O.n  ju^fra  s'il  étoit  heu- 
reux et  si  nous  avons  dû  le  quitter  à 
regret. 

Il  se  couchoit  de  très-bonne  heure  ^ 
et  se  levoit  avec  le  jour,  c'est-à-dire  , 
en  ce  temps-là  ,  entre  quatre  et  cinq 
heures.  Dès  qu'il  étoit  levé  ,  il  alloir  ^ 
ou  sur  la  montagne  ,  voir  le  lever  du 
soleil  f  ce  qui  lui  faisoit  passer  agréa- 
blement un  quart-d'heure  ,  ou  si  le 
temps  étoit  nébuleux  ,  il  commencoit 
une  demi-heure  plu^tôt  à  servir  ce  qu'il 
appeloit  ses  amis  ,  -les  animaux  de  sa 
petite  basse-cour.  Il  les  avoit  apprivoi- 
sée ,  ils  lui  venoient  demander  à  man- 
ger dèï,  qu'il  entroit.  Cet  amusement  ^ 
qui  durait  environ  nue  demi-heure  j 
étoit  suivi  d'uni?  promenade  oxec  ses 
élèves,  s'il  fiiisoit  beau,  c'est-à-dire, 
s'il  ne  pl'iîuvoit  pas  à  torrent  5  car  il 
ne  coiinoiisoit  de  pluie  que  celle-là. 
-S'il  pleuvoit  trop  pour  pouvoir  sortir. 
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il  faisoit  un  concert  avec  son  ami,  il 
employoit  ensuite  une  ou  deux  heures^ 
ou  à  travailler  dans  son  jardin  ,  ou  à 
faire  des  tuiles  avec  les  bonnes  gêna 
de  son  voisinage  (1)7  aprèa  quoi  il 
venoit  déjeûner  de  bon  appétit,  ce  quî 
ne  lui  manquoit  jamais.  Le  déjeuner 
étoit  suivi  du  travail  des  enfans  5  ce 
travail  duroit  deux  heures  le  malin  eÊ 
autant  l'après-diner. 

Entre  cet  exercice  et  -le  dîner  ^ 
JJorhay  <  m]>loyoit  une  lipure  ou  une 
liture  <ri  demie  à  quelque  lecture  amu- 
sante. L'après-dîiier  n'étoit  guèrp  que 
le  double  de  la  matinée  5  au  reste  , 
IJorbay  ne  "'assujetti ssoit  à  aucune: 
règle  que  pour  les  exercices  des  en- 
fans  :  il  disoit  que  pour  tout  le  reste  ^ 
il  ainioil  à  ne    savoir    pas  ,   la  minute 


(1)  C'étoit  un  philosophe  ,  Il  est  a\$è  d'eu 
^ujjer  à  ce  trait  de  popularité  qui  carastérise  un 
Uonnète  h«mme  ,  un  homme  dont  le*  nolioaJ 
sur  U  bonheur  sont  uès-justcj. 
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d'auparavant  ,  ce  qu'il  alloit  fuire  ,  et 
qu''il  faisoit  toujours  ce  qui  lui  plai- 
soit  le  plus  5  mais  que  ,  sans  y  penser, 
il  se  trouvoit  assez  ordinairement 
faire  les  mêmes  choses  aux  mêmes 
heures. 

Un  jour  qu'il  nous  racontoit  ,  en 
binant  ,  quelques  traits  de  son  his- 
toire ,  il  iiou.s  dit  qu'autrefois  il  avoit 
écrit  ,  il  avoit  fait  plusieurs  volumes; 
que  cet  art  sub  ime ,  et  ^i  souvent 
trop  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui 
croient  y  atteindre  ,  lui  avoit  plu  et 
lui  plaiiioit  encore  ^  mais  qu'il  s'ap- 
plaudissoit,  à  certains  égards  ,  de  n'y 
avoir  point  excellé  ,  parce  qu'il  avoit 
remarqué  que  même  les  meilleurs  livres 
ne  hàtoient  guèrs  les  progrès  ni  de 
la  raison  ni  de- la  vertu;  qu'il  avoit 
préféré  d'élever  quelques  enfans  de 
différentes  conditions  ^  qu'il  les  éle- 
Toit  sans  pédaiitisme  ,  qu'il  les  élevoit 
selon  la  Nature  ,  selon  la  religion  ^ 
selon  les  loix  de  la  société  ,    (  toutes 

choseï 
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choses  que  l'on  peut  concilier  )  et  que 
ces  eiifaas  bien  instruits  ,  ayant  l'es^ 
prit  orné  de  quelques  talens  agréables^ 
commençoient  à  se  répandre  dans  le? 
villes  et  les  campag-nes  voisines,  où  iig 
faisoient  déjà  plus  de  bien  que  n'au- 
roient  pu  faire  sans  eux  les  plus  savan- 
tes bibliothèques;  mais  il  reconiiois- 
soit  aussi  que  les  bons  livres  ,  aidés  da 
ces  interprètes  vivans  ^  pouvoient  de- 
\    iiir  plus  utiles. 

Nous  nous  entretînmes  souvent  d'é- 
ducation ,  j'avois  fort  à  cœur  ce  grand 
objet  5  je  priai  mon  nouvel  ami  de  me 
donner  là-dessus  (.]uelques  instructions^ 
il  m'en  donna  ,  puis  il  me  dit  :  «  Je 
y*  forme  en  commun  mes  enfitns  et 
?5  quelques  autres  ,  mais  j'ai  soin 
>î  qu'étant  enbemble  ^  ils  soient  tou- 
3:>  jo'.irs  e:i  présence- ou  de  moi,  ou  de 
2J  ma  femme  ,  ou  de  quelqu' autre  per^' 
:>^   sonne  sur  qui  j-e  puisse  compter. 

3J  J'ai  ];asbé  seul  quelqueti  années 
?a   dans  ma  clière   retraite  ,    avanî:.  dô> 

Tome  ÎÎL  C 
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3?  me  marier,  et  de  rassembler  la  petite 
3»  république  dont  je  lais  aujourd'liui 
33  le  bonheur  ,  et  qui  par  conséquent 
3»  fait  le  mien.  Je  savois  que  l'on 
»  n'admettroit  qu'avec  peine  la  réfor- 
a»  me  que  je  voulois  introduire  dans 
»  Péducacion  5  mais  je  savois  aussi  que 
33  les  vérités  démontrées  par  i'expé- 
3t  rience,  subjuguent  les  esprits,  même 
35  les.  plus  opiniâtres.  J'entrepris  donc 
D>  de  faire  des  expériences.  Les  limites 
•3  étroites  de  ma  fortune  étoient  mal- 
33  heureusement  aussi  celles  du  bien 
33  que  j'aurois  voulu  faire  5  je  com- 
D»  mençai  par  rae  charger  d'un  enfant  de 
33  six  ans  ,  qui  promettoit  beaucoup  9 
ai  mais  dont  l'éducation  avoit  été  trèa- 
33  négligée.  Je  le  corrigeai  avec  fer- 
3>  mêlé,  mais  sans  emportement,  sans 
53  aigreur  ,  et  je  parvins  peu  à  peu  à  en 
53  faire  un  enfant  docile  ,  aimable  ,  que 
3»  j'aime  comme  mon  fils. 

»  M'étant  trouvé  en  état  d'agrandir 
3»  un  peu  ma  maison  ,  et  de  faire  plus 
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M  fie  dé[)ense,  je  ne  cherchai  pas  mou 
D3  b')t;heur  dans  le  Inxe  ei:  les  plai.sir^ 
3>  tumultueux  5  je  caiculois  .assez  bi^^a 
Dj  pour  voir  que  ce  n'est  pas  en  mui- 
D5  ti pliant  ses  besoins  que  l'on  augmente 
3î  soa  bonheur,  qu'il  ne  friut  le  cher- 
35  cher  que  dans  l'amitié  désintéressée  , 
M  dans  l'amour  sanb fadeur,  et  sur-tout 
33  dans  des  actes  continuels  d'humanité 
y>   et  de  bienfai:.ance. 

»  Je  demeure  près  d'un  grand  che- 
35  min  qui  conduit  à  Paris  5  j'enteudois 
33  souvent,  (  et  je  ne  m'y  accoutuiuois 
33  pas  )  j'entcndois  souvent  les  cris 
35  plaintifs  de  ces  petits  malheureux  , 
3î  (p.ie  des  nourrices  pauvrî-^s,  et  par 
>3  conséquent  peu  soigu'Mises  et  mal- 
3J  propres  ,  mènent  à  Paris  ,  ou  on 
;*  ramènent  dans  à.çis  charettes.  Ce 
33  spectacle  m'arrachoit  des  larnif  s  5  j« 
33  i^émissois  plus  amèrement  encore  , 
33  lorsque  j'entendois  sortir  du  fond 
33    (l'une  hotte  (  1  )  la  voix  grêle  ,  entre- 

fi)  Ceit  dâut    dei  Lottes   que   l'on  port» 
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»  coupée  5  pres([ue  mourante  d'un  en- 
33  fant  que  sa  mère  est  réduite  à  Paf- 
T>  freuse  extrémité  de  n'oser  recoa- 
»  noître,  parce  qu'il  n*est  que  le  fruit 
»  de  l'amour.  Cette  triste  victime  de 
33  la  sévérité  nécessaire  des  loix  ,  ce 
33  pauvre  eiifant  qui  n'est  point  coupa- 
33  ble  de  sa  naissance  ,  en  porte  touta 
33  la  peine.  Il  n'a  pas  encore  ouvert 
35  les  yeux  à  la  lumière  ^  qu'il  est  déjà 
expatrié  ,  qu'il  a  déjà  arrosé  de  ses 
33  larmes  un  cliemin  de  quarante  ou 
33  cinquante  lieues.  Des  femmes  de 
33  l'état  le  plus  abject,  et  qui,  par 
»  cette  raison-là  môme  ,  n'ont  pas  la 
3>  dureté  de  cœur  du  beau  monde  , 
33  découvrent  leur  sein  pour  alaiter  en 
33  passant  ce  petit  inalîieureux,  Clia- 
33  cune  d'elles  lui  paroi t  sa  mère  ;  il 
>3  veut  rester  dans  son  sein  ,  dans  ses 
33   bras  ;  on  l'en  arra.:îie  :  elle  le  baise, 

de*  provinces  à  Paris  j   la  plupart  des    enfaa* 
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»  elle  mêle   ses  larmes    aux  siennes  y 
30   on  l'emporte. 

»  Ce    tableau    se    pré;entoit  à  mes 
»  yeux  avec  les  couleurs  les  plus  som- 
■x>  bres ,    toutes  les  fois  que  je  voyois 
»  passer  cte  ces  enfans.  Je  m'intéressai 
»  pour  eux  ,  je  trouvai  des  sccnurs^  je 
3>   connoissois  <l'autres  amis  de  l'huma- 
»  nité  ,  que  If  ur  fortune  mettoit  en  état 
»   de   faire  du  bien  ;  ils  se  prêtèrent  à 
3>  l'exécution    du    projet    que    j'avois 
3»  formé  d'ouvrir  ma  maison  à  ce  dépôt 
jy  sacré  ,    dont   l'Hôpital    des    Enfans- 
3»  Trouvés  de  Paris  est  surchargé.  Une 
30  somme   peu    considérable   fut   sufiî- 
y>  santé  pour    me    m&ttre   en    état    de' 
»   faire  cette  bonne  oeuvre  ,  et    depuis 
■»  que  ma  fortune   est  augmentée  ,    je 
^   ne    partage   plu  ;   avec   personne'  un 
»  plaisir  si  pur,    si   déiirat;   et  ce  qui 
»  met  le  comble  à  ce  plai  ir  ,  c'est  que* 
3:»  je  vois  mon   exemple  suivi  par  plu- 
39   sieurs  de  mes  voisins. 

»  MaîLre  absolu  de  ces  e/ifans  ,  que 
C  3  '  ' 
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»  l'on  peut  rendre  ll^^u^elJx  iin^iiiné- 
»  ment  ,  parce  que  personne  ne  les 
?3  réclame ,  je  fis  .>ur  eux  ,  avec  le 
35  succès  le  plus  flatteur  ^  mes  pre- 
55  mières  expériences.  C'étoit  en  vain. 
»  Gue  j'avois  dit  jusque-là  :  /es  An- 
3»  glais  sont  forts  y  sont  vigoui  euûc  ^ 
y*  sont  beaux  lioninics ,  parce  que ,  des 
3>  qu'ils  sont  nés  y  on  les  baigne  dans 
»  l'eau  froide,  parce  qu'on  ne  leur 
35  met  ni  langes  y  ni  corps ,  ni  aucunes 
3»  de  ces  entraves  qui  nous  tuent  :  on 
35  ni'avoit  toujours  faiî:  cette  réponse 
y»  si  ingénieuse,  si  pleine  de  sens,  les 
»  Angla is  sent  des  jingla is ,  ctnous , 
>5  nous  sommes  des  Français. 

35  J'élevai  ces  enfans  à  ma  raanièrp  , 
»  je  les  afTrancliis  de  toul:e  espèce  de 
30  maladie  j  on  les  vit  dès  l'âge  de  six 
35  moi>,  se  tenir  fermes ,  courir  seuls, 
33  avoir  un  nir  gai  ,  éveillé  ,  dispos  ; 
35  on  les  eût  vus,  si  je  les  y  avois 
3>  exercée  ,  on  les  eût  vus  à  sept  ou 
33  huit    ans  dcvaricer  les  lièvres   à  h 
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»  course  5  j'osai  dire  alors  ,  en  les 
5>  montrant  aux  personnes  qui  ven oient 
»   riiez  moi  :  voilà  des  français,   n 

Il  viiit  clicz  Z)orZ»<7y,  quelques  jours 
aprùi  notre  arrivée  ,  un  de  ses  amis  y 
jioinme  le  baron  de  Dorville  ,  autre- 
fois riche  ^  et  qui  ne  l'étoit  plus.  Il 
re^ta  avec  nous  jusqu'à  notre  départ. 
Nous  nous  promenâmes  plusieurs  fois 
ensemble  lui  et  moi  5  je  lui  racontai 
mon  histoire  ,  il  me  raconta  la  sienne 
qui  me  parut  intéressante  ;  je  vais 
la  rencire  le  plus  brièvement  que  je 
pourrai. 


C4 
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Histoire  d'un  jeune  homme 
mal  élevé, 

\)uELQUEs-uNS  de  mes  amis,  me  dit- 
il  5  m'accusent  d'être  un  peu  singulier, 
€t  ils  ont  raison.  Ils  youdroient  que  je 
me  corrigeasse  ,  et  je  tâcherois  de  le 
faire  ,  si  je  n'étois  persuadé  qu'une 
forte  dose  de  singularité  doit  entrer  dans 
la  composition  d'un  honnête  homme  , 
sur -tout  en  ce  siè.fle.  Je  n'ai  cessé 
d'être  sot,  d'être  orgueilleux,  d'être 
méchant  ,  que  depuis  que  l'infortune 
a  fait  de  moi  un  nouvel  animal  qui  ne 
j'essemble  à  rien.  Que  l'on  réforme  les 
loix ,  et  sur-tout  l'éducation  qui  pétrit 
•les  cœurs  dans  sa  main  ;  j'espère  qu'a- 
lors ils  prendront  la  tournure  que  les 
malheurs  et  la  réflexion  ont  donnée  au 
mien  ,  et  sans  changer  de  manière  d'être, 
je  cesserai  tout  d'un  coup  d'éire  singu- 
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llfr.  Voilà  tout  ce  ([iie  je  tous  dirai  de 
mon  caractère  ;  vous  le  développerez 
dans  les  événemens  de  ma  vie  ,  et 
dans  les  circonstances  qui  les  ont  fait 
Tiaître. 

Quand  j'étois  ricke  et  tout  brodé, 
et  fort  impertinent  ,  ce  qui  ajoute 
encore  au  pouvoir  de  la  broderie  ,  rien 
ne  me  résistoit ,  je  réussissois  en  tout. 
CJiaque  s^cvltisc  que  je  disois  éloit  uu 
oracle.  J'avois  autour  de  moi  de  beaux 
esprits  5  un  peu  vils  ,  des  flatteurs  , 
des  esclaves.  Dès  que  je  suis  devenu 
pauvre  ,  j'ai  été  trop  heureux  qu'un 
seul  chien  ,  que  j'avois  élevé  ,  voulût 
bien  me,  faire  l'honneur  de  me  recou- 
jioîire.  Il  est  vrai  qu'il  m'a  marqué  plus 
d' attachement  que  n'auroit  pu  faire  le 
meilleur  ami  5  aubsi  verrez -vous  dans 
la  suite  du  ré(  it  que  je  vais  vous  faire  , 
eue  j'ai  éiii^é  un  monument  à  sa  mé- 
ni:  ire.  Je  .suis  devenu  jmuvre  ,  ]^arce 
que  j'ai  eu  dos  amis  ,  et  sur  -  i.nnt  uu 
jjère ,  une- mère,  et  uu  pi'scfpt'nir.    » 

C  5 


i 


46        l'ÉLETE       lîr.       LA       NATURE. 

CVst  à  regri/.t  que  je  parle  mal  des 
auteurs  de  mon  exist'^ice  :  je  suis  trop 
singulier-  pour  ne  pas  savoir  tout  ce 
que,  je  leur  dois,  pour  ne  pas  chérir 
et  respecter  leur  mémoire.  J'éprouve  y 
en  pensant  aux  maux  cpi'ils  m'ont 
faits  ,  non  de  l'indignation  ,  mais  de 
l'attendrissement  ,  niciis  de  la  pitié.  Ils 
avoient  été  eux-méraes  fort  mal  élevés, 
et  j'étois  leur  fils  unique  :  quelle  édu- 
cation pouvois-je  attendre  ? 

Je  n'aurai  que  trop  de  scènes  sé- 
rii  uses  à  vous  racont;  r  5  je  veux  vou^ 
j)arier  gaiement  au  moins  (\^  mes  pre- 
miers malheurs.  Les  liornines  aiment 
moins  que  jamais  à  pLeuri^r  ,  et  ]•; 
crois  qu'ils  n'ont  pas  tort.  M?Js  com- 
ment et  de  quoi  devroient- ils  rire? 
c'est  une  question  que  je  laisse  à  rc- 
soudre  à  un  plus  habile  5  pour  moi  , 
j'estime  qu'il  n'y  a  que  le  rire  ,  accom- 
pagné de  malignité  ou  d'indécence  , 
qii'jl  fnlle  éviter. 

iirgiic  que  j'ai  heureusement  cent 
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mencé  à  lire  dans  un  âge  où  la  plupart 
des  jeunes  gens  commencent  à  Tou- 
blier  ,  Virgile  nous  peint  j  à  la  nais- 
sance du  fils  de  PollioTty  et  tout  ce  qui 
Penvironne  ,  et  presque  toute  la  naturo 
contribuant  à  Penvi  à  faire  un  jour  d« 
cet  enfant  ,  un  héros,  un  demi- dieu. 
Hélas  î  je  fus  bien  Pantipode  du  fils  de 
ToUion  ;  tout  sembloit  se  réunir  pour 
me  rendre  au  moins  le  plus  fat  et  le 
plus  sot  de  tous  \ç^s  liommes. 

Mon  père  et  ma  mère  ,  sauf  le  res» 
pect  que  je  leur  dois  ,  étoient  tout  au 
plus  de  bonnes  gens  ^  et  leur  château 
une  tanière.  Qet  n'ost  ni  ça  vétusté  nî 
sa  simplicité  qui  m'offense  ,  et  qui  me 
lui  fait  donner  ce  nom  ,  c'est  que 
véritablement  il  ne  contenoit  que  des 
ours. 

Pavois  aussi  ,  dans  mes  premières 
années  ,  une  grand'mère  maternelle  , 
qui  ,  ^citff  l<i  respect  que  je  lui  dois  ^ 
me   traitoit  avec  une  bénignité  à  faire 

C  6 
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ifin  jour  de  moi  le  plus  mauvais  sujet 
^u  royaume. 

Les  gens  qui  coraposoierit  en  même 
temps  la  haute  et  la  basse-cour  de  mon 
père,  (  car  il  ne  voyoit  personne  ) 
ëtoient  aussi  stupides  et  aussi  médians 
<ju*ilspouvoient  l'éîre  dans  leur  espèce j- 
et  c'est  beaucoup  nire. 

La  femme  de  chambre  de  ma  mère  , 
qui  étoit  accessoirement  celle  des  pou- 
les et  du  menu  bétail ,  en  cjuoi  je  serois 
h\Qn  fâché  de  la  .blâmer ,  se  prit  de 
passion  pour  moi  dès  ma  naissance  ,  et 
çi'en  donna  successivement  toutes  les 
preuves  que  mon  âge  pouvoit  lui  per- 
:giettre,  en  quoi  je  la  blâme  très-fort. 

lyorsque  mon  père  et  ma  granu'mère 
îiioururent,  j'étais  si  jeune  qu'à  peine 
m'en  souviens-je  :  c'éloit  deux  sources 
de  malheurs  taries  pour  moi  ,  mais  il 
jn'en  restoit  encore  trop. 

Je  crois  que  j'eus  un  liistoriographe 
chargé  d'écrire  toutes-  les  sottises  et  les 
leûlillesses    que  je   ferois   depuis    mA 


t'iLEVE       DE       LA       ^'ATURE.         /{g 

première  enfance  jusqu'à  ''âge  de  rai- 
son 5  au  moins  le  compte  exact  et  pro- 
lixe que  l'on  m'en  rendit,  lorsque  je 
fus  en  état  de  l'entendre,  me  donne- 
t-il  lieu  de  le  croire.  On  me  dit  ^ 
entr'autres  choses  ,  que  je  battois  ma 
nourrice  5  je  ne  m'en  repentis  pas  alors, 
parce  que  j'étois  méchant  5  je  ne  m'en 
répons  pas  encore  aujourd'hui  ,  mais 
c'est  par  une  raison  bien  différente  5 
c'est  parce  que  je  sens  que  je  vengeois, 
sans  le  savoir  y  la  nature  et  ses  droits 
les  plus  sacrés.  Pourquoi  n'étois-je  pas 
nourri  dans  le  même  sein  où  j'avois  été 
formé?  Pourquoi  me  donnoit-on  une 
nourrice  mercenaire  que  je  ne  connois- 
sois  pas  ?  Pour(iiJoi  aus^i  m'emmailiot- 
toii-elle  ?  Les  hommes  doivent  rece- 
voir la  liberté  en  même  temps  que  4a 
vie  5  on  leur  met  des  entraves  avant 
même  qu^iU  aient  tout-à-fart  ouvert  les 
yeux  à  la  lumière  ;  ils  réclament  con- 
tre Cette  violence  ,  mais  on  abuse  de» 
kur  faiblesse  5  on  est  insensible  à  leurs 
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larmes.   Je   voudrois    presqu'avoir    é!é. 
en  clat  Je   jeter   ma   nourrice  par  la, 
fciiêtre  et  l'avoir  fait. 

Supposez-moi  dans  l'âge  où  je  com- 
mençois  à  parler  et  à  jurer  :  tout  ce 
qui  s'est  passé  antérieurement  est  de 
peu  de  conséquence.  Je  vous  dirai  seu- 
lement (  et  il  vous  auroit  été  aisé  de 
la  deviner  )  que  depuis  ma  mère  ,  jus- 
qu'à la  femme  qui  demeurent  à  l'autre 
extrémité  du  village,  j'étois  peloté  de 
main  en  main,  que  chacun  xi>L  empifioit 
de  son  mieux,  et  si  bien  que  l'on  crut 
pour  un  temps  que  je  serois  condanu.é 
à  rouler  toute  ma  vie.  Mais  iieurcu sè- 
ment mon  intempérance  nie  valut  la 
petite-vérole  ,  qui  me  dégraissa  et  me 
dénoua  5  elle  me  fit  perdre  aussi  des 
traits  qui  proraettoient  beaucoup,  mal'i 
qui  n'étoient  pas  nécessaires  pour  les 
premières  conquêtes  que  je  devois 
faire. 

Jusqu'à  sept  ou  huit  ans  on  me  laissa 
barboter  avec  les  enfans  de  mon  âge  ^ 
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et  c'étoit  f;)rt  bien  fait.  J'étois  tantôt 
battant,  tantôt  battu,  selon  les,  cir- 
constances ;  ainsi  la  justice  s'observoit , 
€t  cela  ctoit  encore  très-birn  5  mais  en 
commença  alors  à  nous  dire  ,  à  mes 
camarades  et  à  moi  ,  que  jVrois  M.  lo. 
Baron  ,  parce  cjue  ma  mère  «voit  un 
cliàteau  ,  et  que  j'avois  droit  de  battre 
ians  élre  batte,  ,  parce  que  j'étois  M.  Ig 
Baron.  Cette  nouvelle  aliliiiea  ïnt> 
amis,  et  me  causa  des  remords j  mai^ 
ils  s'accoutumèrent  à  ce  cliangeraent, 
et  je  m'y  accoutumai  plus  aisément 
qu'eux. 

Le  temps  étoit  venu  ou  je  devois  du 
moiivs  apprendre  à  lire  ;  il  fallut  me 
dorer  bien  soioncusement  cette  i)iiuie. 


'  l' 


Le  vicaire  de  la  paroisse  ,  qui  étoit  mpyi 
maître  ,  ne  m'approclioit  jamais  que  les 
mains  jil^ines  de  présens,  et  mon  livra 
bien  caché  dans  sa  pockc.  Il  me  don- 
îroit  d'abord  la  moitié  de  ce  qu'il  avoifc 
k  me  donner  ,  et,  le  reste  après  la 
^ecor: ..Quelquefois  je  rccevois  iamoiliô 
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de  ses  présens  ,  je  lui  arrachois  l'autre, 
je  m'enfiiyois  5  ma  mère  s'en  amiisoit 
avec  lui  ,  et  disoit  y  c'est  un  petit 
espiègle. 

L'abbé  restoit  à  clîner  avec  elle  5 
moi,  je  dinois  partie  dans  la  salle  à 
manger  ,  partie  dans  la  cuisine  :  nous 
étions  tous  contens. 

Jusque-là  ma  façon  de  vivre  étoit 
assez  agréal)le  et  fort  peu  criminelle; 
mais,  elle  devoi't  me  conduire  aux  j)lus 
grands  excès  ,  aux  plus  grands  mal- 
heurs,  et  c'est  presque  toujours  ce 
qui  arrive  d'une  éducation  mal  com- 
mencée. On  auroit  ^x\  le  prévoir  et 
m.'en  garantir  ,  on  ne  le  fit  pas. 

J'avois  de  l'es])rit,  j'avois  d'beureu- 
ses  dispositions  ,  qui  ,  faute  de  culture, 
restèrent  inutiles  ,  et  me  devinrent 
même  souvent  nuisibles.  Quand  on 
m'apprenoit  mon  caîécliisme  ,  mes 
prières  ,  mes  lettres  ,  je  faisois  sem- 
blant de  ne  me  pas  souvenir  le  ien- 
dcmain  de  ce  que  j'avxis  dit  la  veille  , 
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parce  que  je  savois  bien  qu'après  cela 
il  me  faudroit  apprendre  autre  chose  , 
qui  me  donneroit  encore  de  la  p<?ine. 
Ce  fut  sur  ce  beau  principe  que  j'eus 
la  constance  d'épeler  pendant  deux  ans. 
Je  jiirois  fort  bien  ,  je  n'ignorois 
aucun  dos  gros  mots  ,  je  savois  beau- 
coup d'autres  choses  encore  5  je  savois 
aussi  très-bien  battre  tout  le  monde  , 
je  buvois  sec  ,  je  fumois  à  toutes  les 
pipes  de  la  maison  ,  je  tirois  avec  tous 
les  fusils  ,  je  me  donnois  le  pLiisir 
délicat  de  tuer  des  chiens  et  des  pou- 
les ,  je  commençois  à  savoir  lire  et 
même  un  peu  écrire  :  voilà  beaucoup 
de  perfections,  et  je  n'avois  C[ue  treize 
ans.  J'étois  autant  admiré  d'une  parr 
tie  de  mon  viUage  ,  que  détesté  de 
l'autre. 

Un  de  mes  cou-.ins  ,  qui  scrvoit 
depuis  c|uclque  temps  dans  la  milice  , 
vint  nous  voir  ,  et  trouva  que  j'étois 
lin  joli  drôle  ;  ce  mot  me  parut  si 
flatteur  j  qu'il  s'est  gravé  d'une  manière 
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ineffaçable  dans  ma  mémoire  ,  où  il 
avoit  alors  bien  des  places  à  choisir  , 
car  elle  étoit  très-peu  meublée  d'idées  5 
aussi  végétois-je  louablemeiit  ,  (  1  )  et 
devenois-je  en  effet  un  joli  drôle- 

Eli  bien  ,  cousin,  me  dit-il  un  jour^ 
quand  servirons-nous  le  Roi  ensemble? 
Veux-tu  toujours  être  paysan  ?  Mais 
je  t'avertis  que  pour  entrer  dans  un 
corps  d'Ofiîciers  et  y  paroi tre  avec 
honneur,  il  faut  avoir  Tair  dégourdi^ 
savoir  un  ])eu  danser  ,  faire  des  armes  9 
et  même  du  latin,  pn  ne  sait  pas  où 
l'on  se  trouve,  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
latin  qui  ne  puisse  servir.  Je  vais  dire 
à  ta  mère  qu'elle  te  donne  des  maîtres 
de  danse  et  d'escrime  ,  et  un  précepteur 
pour  le  décrasser,  pour  t'ôter  ton  air 
bête. 


(1)  Je  crois  devoir  étendre  Ja  pensée  de 
DoaviLLE,  et  dire  que  quand  on  culrive  trop 
l'esprit  des  enfans  ,  011  ne  le  fait  qu'au  grand 
détriment  du  corps;  mais  je  n'espère  pas  que 
l'on  cliang*  pour   cela  cet  usage  un  peu  ciuei. 
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A  l'égarcl  fie  cet  aiiin:al-L\  ,  c'cst-à- 
clirp  du  nrécopleur ,  songe  à  l*;"  (rait<^r 
comme  un  cliien  ,  si  tu  ne  veux  pas 
qu'il  te  mène  par  le  nez  ;  ]>  te  clivai 
de  quelle  façon  j\ii  gouverné  le  mien  y 
et  j'eopère  qu'elle  te  plaira. 

]3ès  qu'il  eut  dit  à  ma  mère  qu'il 
mcirquoit  encore  à  son  cher  fils  c^s 
trois  moyens  pour  devenir  le  plus  ai- 
mable des  liommes  ,  elle  pensa  ouvrir 
tout-à-fait  son  coffre  fort  y  elle  qui 
ne  faiàoit  que  l'entr' ouvrir.  On  con- 
vint que  j'irois  trois  fois  la  semaine  à 
la  ville  voisine  m'y  faire  donner  des 
grâces  dont  véritablrmcnt  j'avois  be- 
soin ,  et  qui  coûteroient  moins  quand 
je  les  irois   clierclier  moi-même. 

Il  no  restoit  plus  qu'à  faire  choix 
d'un  précepteur  ;  ce  choix  ne  parut 
ni  important  ni  difficile  ,  et  fut  bien- 
lot  fait.  Le  berger  de  la  maison  avoit 
un  fils  qui  ,  voyant  que  son  père  con- 
duisoit  péniblement  un  troupeau  qui 
lui  rapportoit  peu  ,  avoit  pris  un  autro 
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parti  5  c'étoit  de  vouloir  être  payeur 
d'animaux  plus  sots  ,  mais  par  cela 
même  plus  aisés  à  conduire  ,  et  plus 
lucratifs  que  des  moutons.  Dans  ce 
dessein  ,  il  avoit  endossé  la  soutane  , 
ei  venoit  de  finir  son  séminaire.  Ea 
attendant  qu'il  pût  obtenir  une  place  ^ 
on  lui  confia  mon  éducation  5  et  ma 
mère  qui  étoit  conséquente  en  tout  ^ 
lui  dit  ;  Je  donne  cinquante  écus  de 
gages  à  mon  cuisinier  5  ]s  vous  don- 
nerai deux  cents    francs. 

Le  marcîié  fut  bientôt  conclu  et  je 
devins  l'élève  de  IM.  l'abbé  Gulllot  : 
Ift  disciple  et  le  maitre  étoient  bien 
dignes    l'un    de   l'autre. 

Quand  nous  allions  ensemble  à  la 
yille  ,  nous  nous  y  faisions  remarquer  5 
deux  clicvaux  que  j'ose  nommer  esti- 
mables j  parce  qu'ils  menoient  tous  les 
jours  la  cliarrue  ,  mais  qui  par  cette 
même  raison  n'étoient  pas  brillans , 
nous  trai noient  à  pas  comptés  dans 
une    vieille    calèche    dont    on    n'ôloit 
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plus  îa  boue  ,  parcs  qu'on  trouvoit 
que  c'étoit  toujours  à  refaire  ,  et  que 
1er  cocher-laboureur  qui  nous  menoit  , 
avoit  des  occupations  plus  importantes. 

L'abbé  me  trnitoit  avec  tout  le  res- 
|)ect  {[u'un  vassal  doit  à  son  seigneur. 
Par  révérence ,  il  me  iaissoit  Coujours 
descendre  le  premier  de  la  voiture  j 
il  est  vrai  qu'à  sou  tour  il  y  montoit 
le  premier  ,  mais  ce  n'éloit  que  pour 
me  donner  la  maiu  :  il  trouvoit  cela 
plus  sûr  que  de  me  la  teiiir  sous  le 
bras. 

Un  peu  plus  d'esprit  et  de  mélliode 
de  son  coLc  ,  un  peu  plus  de  docilité 
du  mieu  ,  et  en  six  mois  j'aurois  pu 
apprendre  tout  ce  qu'il  savoit  ,  liors 
la  tlifeolo£^ie  ,  si  tant  est  qu'il  en  sût 
quelque  chose. 

Les  premiers  quinze  jours  que  nous 
passâmes  ensemble  ,  j'avois  mon  cousia 
pour  m'aid«'r  à  le  dompter  5  j^aurois  ptt 
me  passer  de  ce  iiccours.  L'albé  n'éloilT 
à  la  vérité  rian  moins  que  bon  j  mais  il 


5S  l'élevs  de  la  nature. 
ctoit  respectueux  ,  ii  étoit  même  bas 
et  flatteur  ,  il  curmoissoit  le  foible  de 
ma  mère  pour  moi.  Jugez  si  j'avoi» 
beau  jeu  ,  et  par  tout  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit  de  mou  éducation  ,  jugea 
si  j'eji  proiii:oi->  bien. 

Dans  les  salles  où  j'allois  danser  et 
faire  des  armes  ,  je  n'y   voyois  pas  la 
meilleure  compagnie  ,    je  pensai  même 
y  faire    quelques    mauvaises    connois- 
sances.  J'avois  alors  seize  ans  ;   je  pris 
du  g<»ût  pour  certains  petits  tapageurs 
qui  me  flattoieiit  ,    qui  ni'apprenoient 
qu'un  homme  comme  moi  ,    ne  fût-il 
qu'un  6ot  ,   étoit  toujours   un   homme 
respectable.   Je  leur  donnois  à  boire  , 
et  je   ne  m'oubliois   pas  5    je  sus  aussi 
quelquefois    tromper    la    vigilance    de 
mon    Argus  ,   et   aller   faire  avec  eux 
des  parties  de  débauclie  ,    tandis  qu'il 
dormoit  sous  la  table. 

Mon  i?-P'"*^^P-C^  Si  ma  santé  étoient 
seules  exposées  lorsque  je  voyois  des 
femmes  publiques  j    e£    14'étoiirce  j^as 
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c!ëj,i  beaucoup  trop  ?  J'avois  cepeii- 
<]ant  à  craindre  un  bien  plus  arand 
danger  ,  c'étoit  celui  de  tomber  entre 
les  mains  de  quelque  coquette.  Il  vc- 
noit  chez  mon  maître  de  danse  une 
jeune  et  jolie  personne  ,  forfe  petite- 
maîtresse  y  fort  précieuse  ,  fort  ap- 
pliquée à  la  lecture  des  romans  ,  fort 
maligne  et  fort  adroite  ;  en  un  mot , 
une  francUe  coquette.  Elle  me  ten- 
tloit  des  pièges  ,  et  j'allois  m'y  jeter 
en  aveugle  ,  lorsque  l'abbé,  m'arrê- 
tant  au  bord  du  précipice  ,  me  ren- 
dit le  premier  et  peut-être  le  sewl 
service  important  qu'il  m'ait  jamais 
rt^ndu  5  mais  il  le  fut  assez  ',  pour  que 
ie  lui  doive  une  reconnoissance  éter- 
DtUe. 

Avec  son  gros  bon  sens  ,  il  appêr- 
çut  très-bien  ce  que  vouloit  faire  de 
moi  la  petite  personne.  Un  jour  qu'il 
me  vit  fort  passionné  auprès  d'elle  j  ne 
voulant  danser  qu'av.^o  *••!? ,  îuî  ren- 
dant mille  petits  soins  ,  ne  la  quittant 


DK  LA  NATURE? 
pas  ,  il  vint  me  dire  à  PoreiUe  qu'il 
avoit  à  me  parler  d'une  chose  très* 
sérieuse  ,  me  mena  près  d'une  fenêtre  j 
et  nous  eûmes  ensemble  eette  belle 
conversation» 

Monsieur  le  Baron  ,  vous  ne  savez 
pas  combien  ie  sexe  est  dangereux  ^ 
vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  faut  crain- 
dre ,  sur-tout  d'une  femme  telle  que 
celle  qui  vous  tient  si  fort  au  cœur  î 
Les  coups  de  bâton  d'un  honnête 
homme  font  moins  de  mal  que  les 
caresses  d'une  courtisane  ,  dit  le 
Sage.  — '  Le  Sage  !  eh  !  qui  est  celui- 
là  ?  faites-le-moi  un.  peu  connoître.  -^ 
Blonfiieur  ,  c'est  Salomon  ,  fils  de 
David.  Je  me  rappelai  quelques  mots 
de  leur  histoire  que  l'on  m'avoit  ra- 
contée. OK  !  lui  dis-je  ,  c'est  donc  là 
le  Sage?  je  suis  bien  aise  de  le  savoir. 
Mais  à  propos  de  la  petite  danseuse, 
j;.-xy»52L  tranquille,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fille  que  je  vois  ,    et  celle-ci  ne 
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me  fera  pas  plus  tourner  la  tête  qu'une 
autre.    Adieu. 

Je  meritoisj  elle  étoit  déjà  plus  qu'à 
demi-tournée.  J'allai  me  remettre  à  la 
place  que  l'amour  m'avoit  marquée. 
Je  fis  ,  comme  de  raison  ,  à  ma  nou- 
velle maîtresse  la  confidence  de  ce  qui 
venoit  d'être  dit;  nous  en  rîmes  beau- 
coup ensemble  5  l'abbé  s'en  apperçut, 
et  heureusement  pour  moi  ,  résolut  de 
s'en  venger  :  je  dis  heureusement;  car 
en  effet  j'ai  appris  depuis  que  les  plus 
grands  malheurs  ,  que  la  mort  même  , 
auroicnt  été  pour  moi  de  moindres 
maux  que  les  caresses  de  cette  per- 
fide ,  qui  fut  le  fléau  de  tous  ceux 
qui    la   connurent. 

En  chemin  l'abbé  me  parla  contre 
elle  ,  et  le  fit  inutilement.  Lorsque 
nous  funus  arrivés,  il  en  parla  à.  ma 
mère  ,  et  ce  fut  avec  plus  de  succès. 
Je  le  vis  entrer  chez  elle  ,  je  me  doutai 
du  motif  de  sa  visite,  je  me  cachai 
dans  un  cabinet  d'où  j'entendis  tout. 

Tome  IJI.  D 
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]\îadame  ,  j'ai  l'iioiiiicur  d'èlre  le 
gardien  de  la  chasteté  de  uiouaieiir 
voUe  fils  ,  elle  est  en  grand  danger  , 
madame  5  il  danse  avec  une  fille  qui 
danse  bien  ,  qui  est  jolie  ,  njais  qui 
a  ie  ccsur  mauvais  ;  il  est  perdu  b'il 
la  voit  encore  5  je  sais  bien  ce  que  je 
tiis  ,  madame.  ■—  Oh  !  mon  Dieu  , 
Pabbé  5  coiwment  rcinédierons-uous  à 
cela  ?    vous  me   faiti^s  frémir. 

Je  n'eus  pas  la  ])aîience  d'en  enten» 
dre  davanta<:>  ;  j'entrai  brusquement, 
js  dis  :  Vous  êtes  un  sot,  monsieur  le 
gardien  de  ma  chasteté ,  ne  vous  doniif  3: 
pas  tant  de  peine  ;  et  vous  ,  ma  petite 
maman,  iie  prenez  pas  celle  de  frémir  5 
l'abbé  croit  savoir  ce  qu'il  dit  ,  et  moi , 
je  crois  savoir  ce  que  je  fais  5  je  voui 
nrie  de  ne  r^as  vous  en  embarrasser. 
Apre-,  demain  j  m.onsieur  Guillot  , 
sioutai-je  d'un  ton  impérieux  ,  rou? 
allons  danser  ,  tenez-vous  prêt.  Ah  î 
xnon  fils  5  veux  -  tu  donc  nie  faire 
jnourir  de    chagrin  ?   Ah  I  ma  mère  ^ 
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VOUS  avf'Z  trop  de  bonté  ,  soyez  tran- 
quille. Je  partis  aussitôt,  et  j'allai 
finir  ma  journée  à  la  chasse. 

Le  lendemain  je  reçus  une  lettre 
de  mon  oncle  qui  demr-uroit  à  sept 
ou  huit  milles  (i)  de  nous  j  il  me  fai- 
soit  souvent  alh-r  passer  deux  ou  trois 
jours  chez  lui.  J'y  allois  un  peu  j)ar 
inclination  ,  mais  plu>  ejicore  par  in* 
térét.  Son  fjls  unique  ,  mon  digne 
cousin  ,  b'étoit  depuis  peu  fait  tuer 
en  duel  par  un  de  ses  camarades  ,  à 
qui  ,  étant  ivre  ,  il  avoit  dit  des  gros- 
sière tés  et  donné  un  soufflet.  J'étois 
l'héritier  pré.^(<mptif  de  mon  oncle,  jo 
n'osois  lui  rien  refuser  5  il  me  retint 
pendant  quinze  jour^j  il  m'avoua,  dès 
le  second  ,  que  ma  mère  lui  avoit 
écrit  ,  et  me  dit  pour  dernier  mot  : 
Si    vous     ne    changiez     de    maître    de 


(  1  )  Je  sais  qu'en  France  on  compte  les  r:-;- 
tances  par  lieues  ;  mais  les  milles  sentent  plus 
l'antique  et  me  plaisent  davantage. 

D  z 
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danse  ,  et  si  vous  voyez  encore  une 
seule  fois  la  petite  sorcière  que  vous 
savez  ,  je  vous....  L'abbé  interrompit  : 
Monsieur,  ajoutez,  je  vous  en  prie, 
et  si  vous  71  e  pardonnez  au  pauvre 
Guillot ,  car  il  me  tuera....  J'écumois 
de  rage  \  mon  oncle  continua  :  Eh 
bien ,  soit  ,  je  répète  :  si  vous  ne 
cKangez  de  maître  de  danse  ,  si  vous 
voyez  encore  une  fois  cette  petite  sor- 
cière ,  et  si  vous  ne  pardonnez  bien  et 
loyalement  à  l'abbé,  je  vous  déshérite. 
C^mme  je  savois  dès-lors  qu'on  est 
tout  quand  on  est  riche  ,  je  promis  tout 
ce  qu'on  voulut  ,  et  je  tins  parole , 
mais  il  m'en  coûta  autant  d'efforts 
qu'à  une  mouche  qui  s'arrache  de  la 
toile  d'une  araignée. 

Lorsque  je  fu^  revenu  chez  ma  mère, 
je  continuai  à  danger,  faire  des  armes, 
racler  du  violon  sans  musique  ,  alkr  à 
la  chasse  y  avoir  un  précepteur  pour 
la  forme.  Uu  jour  qu'accompagné  d'un 
jeune  chien  que  je  formols  j  je  m'étoi^ 
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écarté  dans  un  bois ,  j'apperçus  im 
homme  dont  l'air  et  Paccoutrement 
me  parurent  singuliers  ;  il  portoit  une 
cruche  pleine  d'eau,  je  le  suivis  jus- 
cju'à  une  caban>;  où  un  de  ses  amis 
Tattendoit.  Je  m'approchai  pour  écou- 
ter leur  entretien. 

Voici  ,  lui  dit-il,  tout  ce  qui  raan- 
quoit  à  notre  festin.  La  nature  nous 
donne  si  abondamment  cette  précieuse 
liqueur ,  pourquoi  l'homnie  en  a-t-il 
cherché  dans  les  fruits  une  meurtrière? 
Combien  on  s'épargneroit  de  sottises 
et  de  crimes  ,  si  l'on  ne  buvoit  pas  de 
vin  ! J'allois  paroître  et  le  mal- 
mener... Mais  il  ajouta  aussitôt,  nous 
en  boirons  c«^j)endant  ;  il  ne  produit 
que  de  bons  cff  ts,  quand  on  en  boil 
avec   autant  de  modéra' ion    que    nous 

allons  fane Il  .s'arréîa  un  moment 

et  reprit  :  vous  voy«z  le  monde  qu» 
j'ai  le  bonheur  de  ne  plus  voIf  ,  ctqtii 
tout  entier  ne  vaut  pa?  ma  chère  Alina. 
Depuis  plus    d'un   aa    personne  n'esi 

i)  3 


DE       LA       NATURZ. 

Venu  troubler  notre  tranquillité.  Je  ne 
vous  demande  pas  ce  qui  î,'ti.t  passé 
depuis,  je  ne  le  devine  que  trop  bien. 
Il  y  a  toujours  des  hommes  qui  com- 
mandent,  et  d'autres  qui  obéissent  5  il 
y  en  a  qui  se  croient  grands  9  et  d'au- 
tres qui  ,  sur  la  foi  de  ceux-là ,  se 
croient  petits  5  il  y  a  des  tyrans  et  des 
esclaves,  des  médians  qui  Iriomjilient  ^ 
des  innocens  opprimés  ;  en  un  mot  ,  la 
somme  des  maux  Temporte  autant  sur 
celle  des  biens,  que  ,  dans  ma  retraite 
et  dans  tous  les  lieux  où  Pon  suit  la 
Nature  ,  celle  des  biens  l'emporte  sur 

celle   des  maux.  AIi  !  mon   ami 

Ce  discours  m'ennuya ,  je  m'en  allai... 
Oue  ne  savois-je  alors  ce  que  je  sais 
aujourd'hui  ? 

J'avois  environ  dix-huit  ans  lorsque 
snon  oncle  mourut  5  sa  succession  aug- 
ïnenta  beaucoup  ma  fortune  ,  mes  de- 
sirs  et  ma  fatuité  :  on  vint  de  toutes 
part  m'inonder  de  flatteries  ,  j'en  ava- 
}ois  le  poison  j    et  je  sens  que  malgré 
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tous  les  malheurs  qui  y  ont  servi  de 
remède  ,  quelque  reste  de  ce  poison 
circule  encore  dans  mon  orne. 

J(^  me  croyois  fort  instruit ,  j*;  savois 
quelques  mots  de  latin  ,  j'avois  lu 
V Kcolier  chrétien ^  les  Contes  des  Vées 
et  V Histoire  de  France  de  M.  le 
liagois.  Mon  éducation  étoit  faite,  il 
ne  nif-  rnn^.quoit  [)li]3  j>oui"  me  p^'rfeG- 
fionnerqup  de  n.'oir  du  pays.  M.  l'abhé 
Guillot  lut  cliar<jjé  de  me  conduire.  En 
voyageant  avec  un  tel  guide  ,  j'étois 
sûr  de  ne  voir  en  effet  que  du  [^avs  ,  et 
dV'prouvcr  ce  que  dit  sagcrm'itt  Tauteur 
de  Pimitation  ,  que  les  longues  mcila- 
aies  et  les  longs  pèlerinages  ne  ^anc~ 
tijient  gucres. 

Mais  nu  homme  comme  moi  n'avoir 
pas  voyagé  !  qu'en  auroit-on  dit  dans 
le  monde  ?  et  qu'y  aurois-je  eu  moi- 
même  à  dire  tout  le  temps  que  devoit 
durer  ma  fituitc  ,  .'-i  Je  ri'avois  eu  à 
faire  nu  mf^ins  le  récit  d'un  voyage  ? 
On  fait  donc  les  prcparatifvj  on  arrange 
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les  malles,  on  les  remplit  d'habits,  cÎ3 
linge,  de  tout  ce  qui  peut  me  donne/ 
de  l'importance.  Deux  mulets  couverts 
de  tapis  à  mes  armes  ,  portoient  or- 
gueilleusement tout  mon  mérite.  Je 
les  suivois  à  cheval ,  et  je  Aiisois  de 
petites  journées  de  peur  de  me  fatiguer. 
Je  marchois  entre  mon  précepteur  et 
mon  valet  de  chambre.  Je  ne  pouvois 
pas  être  beaucoup  plus  brillant  qu'eux, 
parce  que  j'étois  comme  eux  en  habit 
de  cheval.  Cependant  j''aurois  été  fâché 
que  les  gens  qui  nous  rencontroieut  , 
ceux  mcjne  à  qui  je  serois  le  plus 
inconnu  ,  ne  s'apperçussent  pas  que  j'é- 
tois le  maître.  J'aurois  volontiers  écrit 
sur  mon  chapeau  :  Je  suis  monsieur  le 
Baro7i  de  Dur  ville.  Au  défaut  de  cet 
expédient,  qui  ne  fiit  pas  du  goiit  de 
mes  compagnons  ,  je  leur  eBJoigiiis  de 
se  tenir  toujours  à  quelques  pas  der- 
rière moi  ,  de  taluer  tous  ceux  qui 
nous  £alu(  r;_»iejTt  dans  le  chemin  ,  et 
j?  me   réservai  le  droit  iiupcriuient  co 
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ne  saluer  personne.  Je  le  payai  cher  et 
cela  ne  tarda  pas.  Nous  avions  passé  à 
Lyon  y  nous  y  avions  séjourné  ,  nous 
y  avions  '-^ii  beaucoup  de  inonde  dairs 
les  rues  ei-h^rs  de  la  ville  ,  deux  grands 
bras  de  rivière  et  uu  trè^-graud  pont. 
Nous  allions  de-là  vers  Bordeaux.  Les 
Languedociens  ont  la  tête  près  du 
bonnet  :  nous  en  rencontrâmes  quatre 
qui  étoient  comme  nous  à  cheval  5  ils 
nous  saluèrent  j  mes  gens  leur  rendi- 
rent le  salut  ,  et  moi  je  n'en  fis  rien. 
Ne  voilà-t-il  pas  qu'ils  se  fichent  tous 
en  même  temps;  ils  jurent  en  nascon  , 
ils  dégainent  ,  me  chargent  de  coups 
de  plat  d'épée  ,  et  me  mènent  ainsi 
pendant  près  d*un  mille.  Je  ne  pou- 
\ois  avoir  de  secours  ni  de  mon  pi'é- 
cepteur,  ni  de  mon  valet  de  chambn^  5 
on  les  avoit  menacés  de  la  pointe  b'ils 
remucneiit  ,  et  ils  n'étoient  p:«s  hommes 
à  en  courir  les  ri.qucs. 

Je  voulus   qu'à  la  première  couchée 
un  bon  souper   me  conscUt  des   mal- 
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îieurs  ^e  la   journée.   En   arrivant  ^   je 
descendis  de  cheval  le  derriier  ,  ^^^  mon 
•valet    de    cliambro   m'appela  Monseir 
gnevT)  c'étoit  notre  étiquette  ordinaire. 
On  me  mit  dans  le   plus  \i^\  apparte- 
ment de    la    mai>^on  ,    et  l'on  vint  de- 
mander ce  que    Monseigneur  vouloit 
à  souper.    J'ordonnai  à   perte  de   Tue 
et  l'on  exécuta  ;    je  me  vengeai  ainsi 
des   quatre    Languedociens  j    mais    le 
lendemain  notre  liôte    se  rengea  à  son 
tour    de   la  répugnance   avec    laquelle 
sans  don ts  il  m'avoit  monsezgneurisé ^ 
il  m'apporta  un   grand  mémoire ,  dont 
Je  ne  regardai ,  ^elon  ma  coutume,  que  . 
la  somme  totaU-  ;   elle  m'effraya;    elle 
étoit  de  93  liv.    i5  s.  6  d.  Je  remis  le 
papier  à  M.  l'abbé  ,    qui  ,  dans  ce  mo- 
ment-là auroit  voulu   avoir   oublié  le 
peu  de   théologie    dont  il  avoit  la  tête 
meublée  ,  et  savoir    l'addition.  Toute 
i   la  grâce    que    je    pus    obtenir  de    mo»i 
r  liôt!^ ,  fut  qu'il   ne    prendroit    pour  lui 
que  90  liv.  et  que   le  reste  seroit  pour 
les  gens  qui  m'avoient  servi. 
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Je  me  serois  épargné  cette  dépense  ^ 
et  j'aurois  pa-.>é  la  soirée  plus  agréa- 
blement, si  j'avois  été  sociable.  J'aii- 
roi,  pu  bou|)er  avec  des  étrangers  qui 
étoient  arrivés  ce  même  soir  dans  l'hô- 
trll  rie  5  mais  il  m'aiiroit  fallu  leur 
faire  politesse  ,  ou  risquer  peut-être  de 
riouveaux  coups  de  plat  d'épée  ,  et  les 
deux  parties  de  cette  alternative  m'ef- 
ftayoicnt  presque  également. 

Nousnousacheminioti- versi9ûyo/2/ïej 
car  je  vuulois  voir  d'abord  l'Espagne, 
Ou  m'dvoif;  dit  que  les  Espagnols 
étoient  paresseux  et  fiers,  je  me  sen- 
tais pour  eux  une  douce  sympathie. 

L'ari^f  nt  commencoit  à  m«  man- 
quer  ;  je  ii'avois  de  lettres  de  change 
à  recevoir  qu'à  Bayonne.  Je  doublai 
nies  marches  ,  et  je  diminuai  mes  dé* 
penses.  J'arrivai  enfin  le  6  d'octobre. 
J'avois  un  billet  de  j  5oo  liv.  à  ordre  ^ 
et  un  autre  de  800  liv.  payable  au  10 
du  même  mois.  Je  reçus  d'ab  )rd  mes 
i5oo  liv,  c'étoit  un  moyen  de  me  fairç 
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remonscigneuriscr  y  de  recommencer 
toutes  mes  sottises ,  et  je  n'y  manquai 
pas. 

J'avois  pour  voisine  dans  mon  au- 
berge une  de  ces  femme»  adroites  et 
dangereuses  ,  dont  l'espèce  est  plus 
multipliée  que  jamais  par  l'oisiveté  et 
la  débauche.  Elles  sont  aussi  funestes 
aux  mœurs  des  jeunes  gens  que  la  lan- 
goste  (  1  )  aux  productions  de  la  terre 
dans  quelques  cantons  de  l'Espagne. 
.  Ma  voisine  étoit  jeune  et  jolie  ,  elle 
«.voit  un  air  décent ,  file  avoit  ce  qu'on 
appelle  l'air  de  n'y  pas  penser  ^  ce- 
pendant elle  y  pensoii  beaucoup.  Elis 
vivoit  avec  une  compagne  plus  âgée 
qu'elle  ^  moins  jolie,  moins  maniérée  ^ 
Biais  assez  appétissante.  C'étoit,  disoit- 
on  5  sa  cousine.  Elles  ctoient  à  Bayonne 
pour  des  affaires  qui  n'étoient  pas  in- 
compatibles avec  des  arausemens  fii- 
BestesauxMonseigneursde  mon  espèce, 

<  1  )  Sâut€ielle  qui  déyore  k«  grain.5. 

Vous 
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Vous  dire  les  pièges  cliarmans  cjue 
Pon  rae  tendit,  les  petits  manèges  p.ir 
lesquels  on  m'attira,  la  belle  résiatauce 
(jiie  j'eus  à  essuyer  5  tout  cela  seroit 
inutile.  Si  vous  êtes  sage  >  (  et  vous 
Tètes ,  mon  cher  Ariste,  )  vous  luirez 
jusqu'à  l'ombre  du  danger  ;  ti  par  mai- 
heur  vous  ne  l'étiez  pas,  j'aurois  beau 
vous  faire  craindre  le  labyrinthe,  vous 
vous  y  laisseriez  engager  ,  comme  j'ai 
fait,  vous  n'en  sortiriez  que  comme 
tous  m'en  allez  voir  sortir. 

J'étois  connu  pour  avoir  de  Targent^ 
je  fusatlaqué  vivement  et  promptement. 
J'attaquai  à  mon  tour^  je  le  hs  d'abortî 
sans  succès  ^  mais  comme,  ma  b?ile 
inhumaine  souh.ntoit  autant  que  moi 
sa  défaite,  je  ne  tardai  pas  à  vaincre  % 
deux  jours  d'assJduilés  et  de  soins  y 
suffirent; 

Je  Vvjnois  cïe  faire  une  conqu«fa 
brillante  ,  et  je  me  cr<.)yois  un  gifind 
sei"ne,ur.  J'aurois  depen;.ë  mes  lioa 
iiv.  eu  deux  autres  joiirj,  si  la  diviii^ 

Tone    £11.  è 
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Hosalie  eût  voulu  s'afficher  pour  ma 
maîtresse  5  et  accepter  les  fcles  bril- 
lantes que  je  lui  effrois  5  mais  heu- 
reusement pour  moi  elle  ainioit  le 
mystère,  et  elle  vouloit  paroître  en- 
core novice  après  mon  départ  ;  elle 
ne  me  fit  dépenser  que  cent  pi^toles 
incognito, 

Pvlonsieur  l'abbé  n'avoit  rien  à  me 
reprocher  5  il  n'étoit  pas  plus  réservé 
avec  la  cousine  qye  je  ne  l'étois  avec 
Hosalie.  Nous  passions  des  m'omens 
délicieux  ;  la  candeur  ,  l'innocence  ^ 
le  sentiment  assaisonnoient  nos  plai- 
sirs ;  je  n'avois  encore  jamais  rien 
éprouvé  de  semblable. 

Monsieur  l'abbé  négligea  d'aller  re- 
cevoir, le  10  ,  ma  lettre  de  change  de 
800  liv.  Le  pauvre  homme  ne  savoit 
pas  mieux  les  affaires  que  l'arithméti- 
que. Il  lui  parut  que  comme  on  accorde 
huit  ou  quinze  jours  à  un  débiteur, 
après  l'échéance  de  son  obligation ,  on 
pouvait  le  traiter  avec  la  même  bonté 
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pour  luie  lettre  de  change.  Il  rai^on- 
ju.it  |.ar  iïuUictioii  j  il  ignoroit  qu'il  ne 
f.iut  pas  trop  vouloir  raisonner  dans  la 
c  >mparaiiou  des  loix  ,  dans  les  choses 
cp.ii  cé'^endent'du  caprice  des  liomiu  .^. 
Ou  refusa  de  payt-r  la  lettre  de  cîiange, 
il  fallut  la  renvoyer  5  j'en  fis  la  confi- 
dence à  ma  clièro  maîi.resse,  qui  m'é- 
toit  si  attachée  ,  qu'elle  en  pleura 
îimcrrment  pendant  trois  ifiur«i.  A  force 
de  caresses  et  sur-tout  de  prér-cns  ,  je 
la  consolai  un  peu  5  mais  elle  fat  à 
peine  rrvenue  de  sa  profonde  d.uilcur, 
qu'elle  me  déclara,  avec  un  spunir 
'iicore  plus  profond  ,  que  ,  sans  savoir 
pourquoi  ,  elle  sentoit  l'amor.r  et  sf;s 
devlrs  ^'éteindre  dans  son  cœur;  qu'c  lie 
étoit  trop  nialh<ureui,8  ,  qu'elle  me 
prioit  de  partir  et  <]v  laquill«r,  si 
je  ne  voul  )is  pas  qu'elle  mo  j/révînt  ; 
qu'en  un  mot  ,  elle  n'y  pouvoit  pius 
tenir. 

Il  ne  me  re -toit  plus  qu'environ  cent 
ccui  ,  et  elle  le   savoit  bien;  la  modi- 

E  2. 
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cité  de  cette  somme  me  fit  goûter  l© 
conseil  de  Tiosalie.  Nous  nous  (quit- 
tâmes après  les  plus  tendres  adieux. 

Je  me  remis  en  route,  fàclié  de  oe 
qu'il  me  restoit  si  peu  d'argent,  mais 
ne  réfléchissant  guères  sur  la  cause  da 
cette  prompte  diminution  j  (  car  on  ne 
m'avoit  pas  accoutumé  à  réfléchir  )  je 
continuai  à  faire  bonne  chère  ,  et  ce- 
pendant plus  de  repas  de  90 J'ar-^ 

rivai  ainsi  en  Castille  ,  où  un  banquier 
remplit  ma  bourse  qui  avoit  grand 
besoin  de  l'être.  Je  regardai  beaucoup 
mes  nouvelles  finances  ,  et  je  nie 
promis  bien  de  ne  me  plus  laisser 
prendre  de  belle  passion  pour  une 
Rosalie. 

N'allons  plus,  mon  cher  abbé  ,  dis-* 
je  à  mon  précepteur  ,  nous  lai.,  er  sé- 
duire par  quelcpie  vertueuse  Laïs  ;  on 
dit  que  l'Espagne  en  "rst  le  centre  5 
méfions-nous-en  5  la  peine  passe  U 
plaliir  ;  voyons  plutôt  la  bonue  com- 
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Oui,  oui  y  me  rôponfîit-il ,  voyons 
\x  bo]in(3  compagnie  ,  allons  au  caf« 
et  au  billard  ,  s'il  y  en  a  dans  ce  pays- 
ei,efe  en  attendant  soupons  toujours  ce 
soir  à  taî)le  d'iiôfe. 

Nous  y    sou  pâmes   :    la    compagnie 
Itoit  mêlée  comme   elle    l'est  ordinai- 
rement dans  les  auberges.  J'avois  pour 
voiiin,  d'un  C(Vc  ,   un   marchand  gros 
et   gr.i.>,   qui    n'avoit   pas   l'esprit  plus 
cultivé  que  moi  ,  qui  rioit  beaucoup  , 
sur-tout  de  ce  qu'il  disoit  ,    et  n'étoit 
pas  11'^  r.  Je  me  trouvois  fort  à  mon  aise 
an  j)rix  de  lu  veille.  J'avois  de  l'autre 
coté  ,  une  lilU'  du  monde  qui  se  don- 
noit    pour    telle  ,     et    ne    ckerchoit  à 
%x  >mper  personne.  J'étois  fort  content 
Je  ma  place  ,   je  m'y  amusai  beaucoup 
jusqu'à    la   lin    du  repas ,   que  la   con- 
versation roula  sur   un    objet    qui   me 
dé]Aat. 

Je  viens  de  lloyonne  ,  dit  un  petit- 
maître  en  frappant  douceuient  isur  une 
boîte  décaillc  ,   qu'il    qut   fait    sonner 
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jilus  haut,  hi  elle  avoit  été  (IVu-  j  j'y  ai 
logé  vis-à-vis  une  des  ^  lus  belles  auber- 
ges de  la  vil'e.  Quand  j'en  suis  pani  , 
un  Franr.iHà  fort  riclie  et  fort  sot  ,  lo- 
izcoit  depuis  deux  jours  dans  cette  nu- 
berge.  Il  s'y  éloit  ,  pour  mon  maiheur, 
amouraché  d'une  jolie  fille,  auprès  de 
qui  j'jvoi.  déjà  fait  bien  du  progrès. 
Elle  me  dit  un  matin  :  ce  Mon  ami  ,  il 
»j  faut  profiter  -es  bonnes  occasions  , 
3>  elles  sont  rares  5  vous  êtes  aimable  , 
3>  vous  avez  de  l'esprit,  mais  une  jolie 
aj  femme  a  toujours  b'soin  d'argent  , 
3>  et  vous  n'en  avez  giières.  Je  viens 
ti  de  trouver  une  bonne  dupe  ,  Vi>us 
35  pourriez  l'effaroucher  ,  partez  suris 
:}5  champ  ,  et  rpie  je  ne  vous  revoie 
3>   plus;  craignez  ma  colère.  ^-> 

Je  savoir  ce  qu'il  y  a  à   craindre   de 
la  colère  d'une  fmme  de  cette  es:  èce, 

je  })arlis Bon  I    s'écria  le  <.'ros 

marchand,  en  éclatant  de  rir.-:-  ,  vous 
avez  éîé  le  niéfrécesseur  de  la  dupe  j 
eh  bie;î  ,  moi  ,   j'ai  été  le  votre  à  tout; 
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Jeux  )     et   j'ai   encore   été  votre  suc- 
cesseur. 

Je  suis  bien  connu  dans  l'auberge 
fîoiit  vous  pariez  5  j'y  loge  toutes  les 
fois  que  je  passe  à  Bnyonne.  J'y  trou- 
vai ,  la  première  fois  la  petite  Rosalie  , 
il  y  a  environ  aix  mois.  Elle  venoit 
d'arriver  ,  personne  ne  savoit  encore 
le  motif  de  son  voyage  5  mais  moi  qui 
ne  suis  pas  niais,  je  l'eus  bientôt  de- 
viné. Je  débutai  auprès  d'elle  par  ce 
compliment  :  ce  Mademoiselle  ,  vous 
3>  me  paroissez  de  la  tête  aux  pieds 
33  une  vraie  friandise  ,  et  je  suis  friand  5 
•»  arrangeons-nous.  Cent  écus  et  un 
>j  bon  réjoui  comme  moi  ,  vous  fe- 
>5  roient-ils  plaisir?  Dites  vite,  car 
:>3  Je  ne  fais  l'amour  qu'en  poste,  je 
:>i  vous  en  avertis.  Monsieur,  me  dit- 
33  clic  ,  en  me  faisant  une  j)etite  révé- 
?3  rence  toute  gracieuse,  chacune  de 
3:»  ces  dfux  cboses-là  séparément  me 
2>  ft>roi(M:t  beaucoup  de  plaisir  ,  et  à 
'  pluj  f  jrle  raison  les  deux  ensemble.  3f 

1:4  ■ 


8o      l'élevé     de     la.     nature." 
NofTe  marché  fut  bientôt  conclu  :  elle 
me  demanda  seulement  du  secret  ,    je 
lui   en   promis  ,  et  je  lui  tiens  parole 
comme  vous  voyez. 

J'arrivai    il    y    a    quelques   jours    à 
JBayonne  ,    vers    dix   ou  onze  heures 
du    matin  5    je     trouvai    Rosalie     qui 
comptoit  de  l'argent  et  qui  plaisantoit 
beaucoup    avec  sa  cousine.    Je  viens  j 
me    dit- elle,     de    congédier    un    bon 
homme  qui  est  fort  amoureux  de  moi. 
31  m'en   a  bien  coûté  pour  pleurer  son 
départ ,   et  il  ne  m'en  coûte  rien  pour 
rire    de    tout  mon   cœur  ,  à  la  vue  de 
l'argent  qu'il  m'a  laissé.  Va  ,  continuâ- 
t-elle ,    en    se    jetant    à   mon    cou  ,   je 
t^ainie    cent  fois   mieux   avec    ton  air 
grivois  tout  seul  ,  que  lui  avec  ses  sou- 
pirs,  ses  larmes  et  sa  grosse  opulence. 
58  lui  ai  cependant  promis  que  quand 
il    reviendroit,    je    l'aimerois    encor.3^ 
deux  ou  trois  jours  5  cent  piitoles  sont 
bonnes  à  gagner  ,    et  je   suis    résolue 
d'en  passer   par  -  là.    Je  te    promets  ^ 
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coquine  ,  me  dis-je  en  moi-même  ,  que 
tu  n'y  passeras  pas  ,  et  que  je  gaguerai 

mes  cent  pistoles Le    nuirchand 

qui  Yenoit  de  parler  s'appercut  de  mon 
Ircuble  et  m'en  demanda  la  cause.  Je 
pris  un  air  nonchalant^  je  me  donnai 
des  grâces  ,  je  me  plaignis  d'avoir  des 
Tnncnrs.  Monsieur  a  l'air  Français  j 
mo  dit-il  en  souriant  ,  et  l'on  parla 
d'a4itre  chose. 

La  ccnversalion  roula  bientôt  sur  Is 
gnuvrrnenaent ,  sur  les  loix  ,  sur  les 
iK'i(';rcts  des  princes  5  tous  grands  sujets 
q;ii  fourmillent  de  lieux  communs  , 
flans  lesquels  on  pout  s'ctendre  à  perte 
de  vue.  Un  soi-disaat  citoyen  du 
jîionde  ,  une  espèce  d'aventurier  sou- 
tint que  les  peujf)le3  étoi^nt  le  marchr^- 
pied  du  trône  5  qu'il  falloit  pour  la 
sûreté  nu  souverain,  que  ce  marche- 
])ied  fut  contraint  de  toutes  parts  , 
qu'il  fut  impitoyablement  serré  à  clous 
(£t  à  chevilles. 

Vouj  vous  Irouiprz,  Monsicurj  reprit 
E  5 
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un  homme  qui  avoit  une  physionomie 
lioiniète  et  tra'iquiile  ;  ce  sont  tout  an 
jiUis  les  criminels  ,  les  g'^ns  sans  av-u  , 
qui  doivent  servir  de  marche-pi.;d  z\i 
troue  5  ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  con- 
traiiiure  ,  qu'il  faut  fouler  5  mais  le  re-re 
du  peuple  ,  mais  les  hi)mm.es  qui  tra- 
vail-ent  au  bonheur  de  la  société,  sont 
i'3S  gardiens  du  trône.  Leur  auKujr 
pour  le  prince  ,  et  i'aniour  du  prince 
pour  eux,  font  leur  sûreté  et  la  sienne. 
Dos  règles  du  gourerncment  osi 
passa  à  des  réfitxions  politiques  sur 
ia  guerre  présente.  L'h.^.mme  qui  vc- 
îîoit  de  parier  et  que  je  poiirrois  nom- 
mer l'ami  'du  peuple  ^  lit  des  vœiix 
j)our  le  succès  du  traité  général  ima-- 
fiiné  par  nu  rm  bien  digne  de  l'exé- 
cuter ,  (  Henri  I  V  )  et  rappelé  depuis 
par  plusieurs  grands  hommes  ,  entrr:- 
autres  ,  l'abbé  de.  Saint-Pietre.  Quaiuî 
verrons-nous,  conrinua-L-il ,  i'Eurrvv 
îie  faire  cpTun  gouyernement  et  ii;.; 
peuple,  et  ne  porter  ses  armes  et  5;:.^ 
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colonies  dans  les  autres  parties  clu 
irxondc  ,  que  pour  y  porter  en  même 
itunns  l'alîondance  et  la  juiix  ,  et  y 
faire  oublier  ^  b'il  est  posbible  ,  le» 
juonstres  que  PEsj  agne  sur  -  tout  a 
vomis  autrefois  dans  ces  malheureuses 
cou î rues  ? 

Mon  précepteur  ennuyé  du  person- 
nage muet  qu'il  faisoit  depuis  que 
•nous  étions  à  table  ,  s'avisa  de  dire 
un  mot  et  ce  fut  une  sottise.  J'ai  lu  f 
dit -il,  dans  qr.elques  gazettes,  ce 
j)roJ!  t  dé  ^ouvenieaient  universel  } 
l'assemblée  des  plénipotentiaires  qui 
dévoient  le  composer,  se  seroit  nom- 
mée, je  crois,  /e  Concile  de  l* Europe^ 
C'f  st  /.-;  Sénat  de  l'Europe  que  mon- 
sieur l'abijé  veut  dire  ,  reprit  un  de  ses 
Toi:^iiis  ,  mais  on  emj)loie  volontiers 
chacun  les  termes  de  son  art. 

Par  la  ni^iue  raisoii  ,  continua  un 
riche  laboureur  ,  on  parle  volontiers 
chacun  ûù  son  métier  5  ])ermettez  , 
M<*S6ieurs  ,  que   je   vous  j^arle  un  peu 
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du   mipri  5  il  le  mérite   assez    pour  que 

vous  ni'ccoutiez. 

Tous  les  princes  encouragent  au- 
jourd'hui l'agriculture  ,  mais  le  nôtre 
sur  -  tout  l'encourage  de  manière  à 
Taincre  la  paresse  que  l'on  attribue  à 
la  nation  E-pagnole.  Il  nous  affranchit 
"des  impôts  accablans  sous  lesquels  gé^ 
missent  la  plupart  des  autres  peuples, 
et  sous  lesquels  nous  gémissions  aussi 
îi  y  a  peu  de  temps.  Nous  travaillons 
volontiers,  parce  que  nous  travaillons 
pour  nous-mêmes  ,  parce  qu*on  -nous 
laisse  jouir  du  fruit  de  nos  travaux. 

Je  cultive  beaucoup  de  terres  qui 
pre--,que  toutes  m'upparttennent.  J'ha- 
brtp  une  vallé/'  délicieuse,  je  la  couvre 
ti'arbres  ,  j'y  distribue  de  petites  habi- 
tations oà  je  loge  mes  ouvriers  5  je  les 
marie,  ils  pruplent  mon  domaine  ;  je 
Vois  âuiour  de  moi  l^abrégé  de  l'uni- 
Yers  ,  et  tout  ce  ouc^  je  vois  ce  sont 
iji«3  créatures.  La  plaine  est  sillonnée 
^âç  m'es  bœufi;  5   les  coteaux  sont  cou- 
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Tonnés  de  mes  vignes  5  chacun  de  mes 
serviteurs  me  rend  une  rétribution  mo- 
dique ,  et  du  reste  de  sa  récolte  il 
entretient  ab.^ndarani'iit  sa  famille. 
Ainsi  ,  en  même  temps  que  je  suis 
riche  ,  je  suis  heureux  ,  chose  assez 
rare  ;  mais  c'est  que  Je  fais  des  heureux. 

Je  vis  avec  autant  de  noblesse  que 
de  frugalité  5  tout  cliez  moi  respire 
l'innocence  ,  la  simplicité  ,  le  vrai 
bonheur.  Ma  femme  est  laborieuse  et 
sage  ,  mes  en  fans  sont  bien  élevés  , 
chaque  jour  de  ma  vie  est  marqué  par 
de  nouveaux  plaisirs  j  et  tous  mes  plai- 
sirs sont  réels. 

Arracher  à  la  terra  deux  moissons 
en  une  année  ,  la  Tircer  de  produire  , 
sont  des  moyens  violens  que  la  cupi- 
dité seule  emploie  et  qui  ne  réussissent 
pas  long-temps.  Pour  mf>i  ,  j'ai  pitié 
des  hommes  ,  des  animaux  et  de  la 
terre  même.  Je  ne  choi-iis  dans  les 
nouvelles  découvertes  sur  l\igricukure, 
qiie  les  plus  9ii!î[)les  et  les  plus  ulilc^  j 
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comme  la    cLarruo  de  M.   de   Tulle  ^ 
mise    en    usage   par    M.     Duhamel  f 
comme  les  moyens  dVxtirper  le  bled 
noir  ,  etc. 

Que  ii'aurois-je  pas  à  vous  dire  des 
soins  et  de  la  propreté  avec  lesquels 
sont  traités  les  animaux  qui  peuplent 
mes  bass(?s-cours  !  Oui,  j'ose  le  dire  , 
vous  seriez  jaloux  du  bonheur  ,  won- 
sGulement  de  mes  bergers  et  de  leurs 
familles,  mais  de  celui  luêiae  de  leurs 
trv^up-aux. 

Pardonnez  -  moi  un  peu  d^en.IiGU- 
siasme  ,  mon  cœur  est  plein  de  sa 
félicité  ,  il  faut  qu'il  l'exhale.  Aux 
transports  qui  naissent  de  mon  propre 
fonds  se  jojf^iient  ceux  que  je  recois 
par  communication  des  hommes  divins 
dont  je  lis  les  ouvrages. 

M'^-n  père  qui ,  à  Pâçie  de  soixante- 
dix  asi:, ,  a  er.corti  l'e>prit  juste  et  'ain, 
a  onsé  Le  mien  dès  njou  enfance  j  il 
m'a  mis  en  état  de  lire  avec  fruit, 
Virgile  y  Horace ,  Pline  ,  etc.  Jis  les 


lis  tous  Its  jours;  j'y  joins  les  meil- 
leurs ouvrages  Français  et  Espaj^rioh  , 
sur-tout  l'Hiîtoire  Naturelle  de  M.  do 
BiLJj'on. 

Je  sens  de   plus  en  plus  la  force  de 
cette  vcrilé  : 

Felices  nimium  sua  si  bona  norlnt  agricobs  .' 

Vous  coniioissez  ce  beau  vers,  ajou- 
ta-t-il  en  jious  regardant  l'abbé  et  moi  , 
qui  baisiâmtts  modestt  nient  les  yeux^ 
et  qui  sourîmes  d'un  air  plus  qu' incénu, 
en  f,ii:,anî;  un  petit  signe  de  tètej  l'ai- 
Biablo  campagnard  vit  notre  embarras, 
et  comme  il  n'étoit  pas  bel  e.s[.rit  de 
pr<;fc.-.i:ioa,  il  ne  chcrclia  point  à  en 
jo-uir  :  il  tira  >.a  m  )ntre  ,  nous  a\eiiit 
qu'il  éloit  miîiuil  ,  et  la  compagnie  se 
retira. 

L">r>(j'.ie  je  fus  dans  ma  cliambre  , 
je  îli  biaacoup  de  r:;proches  à  i'aiibé  y 
civ-  ce  qu'au  lieu  de  m'apprendrc  de^f 
sîlii.,ej  ,  il  ne  m'avoit  pas  appris  tout 
ce   qu'il  y  a  à  craindre    du   comiaerc» 
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de  certaines  femmes  ,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  à  gagner  tlans  celui  des  Imnimes 
(jui  savent  cultiver  leur  esprit  et  la 
terre.  L'abbé  me  répondit  qu'il  ci\ 
étoit  bien  fivché ,  mais  qu'il  n'avoit 
jamais  su  qu'autant  de  latin  qu'il  en. 
falloit  2>our  entendre  un  peu  son  bré- 
viaire ,  et  qu'ail  ne  s'étoit  point  douté 
de  tout  cela. 

Le  lendemain  matin  je  courus  clirz 
le  laboureur,  je  dépouillai  devant  Inî 
tout  mon  orgueil ,  je  lui  demandai  plus 
son  amitié  que  je  ne  lui  promis  la 
mienne  ^  il  alloit  à  Afac/rid j  où  sP3 
affaires  i'appeloient  pour  deux  ou  trois 
jours  :  nous  résolûmes  de  ne  nous  point 
quitter  ,  nous  parlînies  ensemble. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  toutes  les 
clioses  qu'il  me  dit,  j'étois  encore  alors 
bien  peu  capable  de  les  entendre  vt 
d'en  profiter  5  mais  au  moins  semoit-il 
dans  mon  ama  d'excellent  grain  iu\i  v 
devoit  fructifier  un  jour  ,  quand  eiU 
Êcrcit  fécondée  j)ar  le  malueur.  Ce  fafi 
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avec  la  plus  vive  doiilenr  que  je  vis 
arriver  le  moment  de  notre  séparation, 
je  perdis  enfin  mon  Mentor  :  il  ne 
me  resta  qu'un  précepteur  ,  et  quel 
précepteur  ! 


Mon  arni  m'avoit  prévenu  sur  tous 
les  accidens  fâcheux  qui  pouvoient 
m'arriver  à  Madrid  et  dans  le  reste 
de  mon  voyage  j  il  m'avoit  indiqué 
tous  les  moyens  de  les  éviter  5  je  n'en 
évitai  néanmoins  aucun  ,  parce  qu'il 
n'étoit  plus  avec  moi,  et  parce  que  je 
Jl^avois  pas  l'ame  assez  forte  pour  pou- 
voir vaincre  sans  lui. 

Uorville  me  raconta  de  suite  ses 
voyages  d'Espagne,  de  Portugal,  etc. 
Tout  cela  augmenteroit  trop  le  volume 
de  CCS  mémoires  5  il  suffit  que  Voxi 
sache  qu'il  va  voir  Cervio  ,  dont  la 
femme  ,  ancienne  amie  de  liosalie  ,  lui 
donne  de  l'argf^nt  et  une  lettre  pour 
cette  malheureuse  fille  ,  qu'elle  veut 
faire  venir  chez  elle  pour  la  tirer  di^ 
désordre. 
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Nous  rejjrîines,  continua-  t  -  il  ,  la 
route  d'Espagne  5  j'évilai  Madrid,  et 
j'allai  descendre  chez  mon  ami  Ccrvio, 
II  étoit  prévenu  d,?  mon  arrivé'' ,  je 
lui  avois  écrit  de  Lisbonne  j  il  avoit 
préparé,  pour  me  recevoir,  une  petite 
fête  champêtre  ,  dont  le  but  n'étoit 
pss  de  nous  étourdir  l'un  et  l'autre  , 
de  nous  enlever  à  nous-inèmes  ,  ou 
de  satisfaire  chacun  notre  vanité  5  la 
fm  de  cette  fête  n'auroit  été  qu'un 
grand  vide  dans  nos  cœnrs,  nous  nous 
serions  ennuyés  avec  cérémonie  ;  ce 
n'auroit  plus  été  une  fête  cliamnêlre. 
Je  passai  quelque  temps  chez  Cer^ 
fio  (1)  ,  j'y  appris  la  mort  de  ma 
irière  et  la  jierie  do  presque  tout  mon 
bien.  Mon  précepteur  me  quitta  pour 


-(1)  DoRViiLE  me  dit  que  ce  Cervio  descen- 
èo'ii  de  CER.7IUS  ,  qui  ,  dùiis  la  iiuitième  Saiyre 
du  spcond  livre  d'HoR^cc  ,  laconrc  si  a<^iéa- 
blemeiit  la  fdble  dû  rat  de  vi!!e  et  du  rat  des 
champs. 
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un  bériélice  qu'il  sut  se  faire  donner  5 
mon  laquais  épousa  la  fille  d'un  des 
bergers  de  Ccrvio.  Jo  fia  en  partant  de 
tendres  adieux  à  mes  hôtes ,  ils  me 
comblèrent  aussi  de  bienfaits,  ce  Vous 
»  partt  z  en  grand  homme  ,  me  dit 
3»  Ctrvio  7  je  vous  trouve  plus  grand 
3»  qu'un  héros  qui  part  pour  l'armée, 
••  car  je  vous  prédis  des  malheurs  , 
y*  il  vous  en  arrivera  ;  mais  ils  tourne- 
3>  roiit  à  votre  avantage  ,  si  vous  ètçs 
3»  vraim-int  vertueux.  »  Nous  nous 
embrasbânies  pour  La  dernière  fois  y 
et   je   volai   à  Jjayonne, 

Rosalie  n'étoit  plus  dans  le  grand 
Kolel  où  je  Pavois  vue  et  n'avoit  plus 
de  coUiine  ,  mais  seulement  une  femme 
âgée  qui  la  servoit.  Je  l'allai  trouver 
dans  son  humble  logement ,  je  la  priai 
de  vouloir  bien  que  je  le  partageasse 
avec  elle  pour  quelques  jours  ,  elle  y 
consentit  «iliricilcment  ,  inaii  elle  y 
consenlit   enfin. 

J'étois  arrivé   le    soir  ,    nous   r..n'd- 
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geâmes  le  reste  de  cette  journée  entr* 
les  plaisirs  de  l'amoTir  ,  et  celui  de  noij 
entretenir  de  Cervio  et  de  sa  char- 
mante  épouse  :  je  rendis  à  Rosc/zi 
leurs  lettres  et  l'argent  ,  et  elle  m! 
promit  qu'elle  les  iroit  voir.  Je  difié 
rai  jusqu'au  lendenaain  la  conversatioi, 
sérieuse  que  je  devois  avoir  avec  elleJ 
quoiqu'elle  eût  plusieurs  fois  voult 
l'entamer  ce  soir-là  même.     ,  ; 

Lorsque  nous  fûmes  levés  ,  je  pria»! 
sa  vieille  compagne  de  nous  laisser  seul* 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Je  savois 
'Combien  un  témoin  de  ])lus  ajoure  à 
l'iiumiliaiion  d'un  coupable  ,  et  peut 
nuire  à  sa  sincérité. 

La  femn.ie  sortit  ,  et  autant  pour 
inspirer  -de  la  confiance  à  ma  mai* 
tresse  ,  que  pour  suivre  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur  ,  je  nie  jette  à 
ses  genoux.  Belle  Ilosalie  ,  ce  n'est 
c[u'eu  ce  moment  qufi  je  vais  te  prou- 
ver tout  mon  amour  et  mérit<  r  tout 
lo   tien  j  je  veui:  te  sauver  de  i'aby;4ie 
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où  tu  es  tombée.  Il  finit  que  je  t'airnef 
bien  sincèrement  et  que  je  sois  bien 
sûr  que  tu  répareras  tes  fautes,-  pour 
que  je  fasse  auprès  de  toi  Peffort  que 
je  vais  faire.  Ap[)reiids  coni])ien  je 
devrois   te   mépriser    et   te   Laïr. 

Quelques  jours  après  que  je  t'eus 
quittée  ,  je  soupai  dans  iine  ville  de 
éastille  avec  l'ayenturier  que  tu  avois 
tenvoyé  pour  me  jthimer  à  ton  aise  , 
et  avec  le  marchand  avec  lequel  ,  un 
moment  après  mon  départ  ,  lu  avois 
insullé  à  ma  bonne  foi  et  à  ma  soîlise. 
Avoue  ,  ma  chère  Rosalie  ,  qu'il  y  a 
bien  de  la  noirceur  dans  ce  procédé  , 
et  qu'une  coquette  est  un  vrai  mons- 
tre. Je  n'ai  pas  cessé  pour  cela  de 
t'almer  ;  mais  je  t'ai  plaint  ,  et  tu  es 
bien  à  plaindre.  Je  t'ouvre  mon  cœur  y 
je  te  fais  voir  que  je  connois  le  tien  j 
ne  m'en  cache  aucun  détour  ,  je  t'en 
supplie  5  tes  maux  sont  grands  ,  mais- 
il    est    encore    possible    d'y    apporter 
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remède  ,  si  tu  ne  t'obstines  pas  à  les 
cacher. 

En  disant  cela,  j'clois  toujours  à  ses 
genoux,  je  serrois  ses  mains  dans  les 
miennes,  je  les  arrosois  de  pleurs.  Je 
la  regardois  d'un  air  tendre  et  com- 
patissant. Son  cœur  paroissoit  serré  , 
il  ne  palpitoit  plus;  elle  me  regardoit 
fixement,  elle  rougis.-,oit ,  elle  pàlissoit. 
Nous  touchons,  lui  dis-je  ,  à  l'instant 
de  ton  bonheur  ;  je  lis  dans  ton  anie  y 
j'y  vois  la  vertu  et  le  vice  sff  la  disputer. 
Ton  arae  est  belle  ,  la  vertu  triom- 
phera ,     mes    vœux    seront    comblés. 

Oui  ,  la  vertu  triomphera Je  la 

regardai  encore  ,  et  je  lui  dis  avec  un 

profond  soupir Jiosa/ie  ! Ses 

yeux  me  parurent  tout  d'un  coup  d'an- 
tres yeux  5  elle  répandit  un  torrent  de 
larmes  ,  elle  m'embrassa  ,  me  releva  , 
et  laissant  tomber  sa  tête  sur  mon  sein  : 
Ah  !  mon  ami ,  me  dit-elle;  oui  ,  c'est 
la  vertu  qui  triomj»he  dans  mon  cœur  ; 
tu  as  combattu  pour  elle  ,  j'étois  aussi 
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de  son  coté.  Il  est  yrai  que  je  lui  avois 
long-temps  imposé  silence,  j'avoischer- 
clié  à  m'étourdir  5  mais  elle  me  parloit 
toujours,  et  je  ne  la  faisois  taire  qu'à 
re<^ret.  Le  vice  étoit  étranger  dans  mon 
amc,  une  mauvaise  éducation  l*v  avoit 
introduit  j  il  étoit  réservé  au  malldeur  , 
et  à  toi  sur-tout  de  l'en  arracher. 
Achève  ton  ouvrage,  je  t'en  conjure. 

A  ces  mots  elle  tombe  à  mes  ge- 
noux ,  elle  les  embrasse ,  et  ce  n'e.st 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  je 
l'oblige  à  quitter  cette  humble  attitude. 
Tu  verras,  me  dit-elle,  par  l'aveu  que 
je  te  forai  de  mes  fautes,  combien 
sÎHcéremRut  je  veux  me  corriper  5  car 
tu  dois  sentir  combien  cet  aveu  coûte 
à  la  vanité  d'une  femme  et  sur  -  tout 
d'une  coquette  5  mais  j'espère  aussi  quQ 
tu  concluras  du  récit  de  mon  histoire, 
que  la  plupart  de  ces  mêmes  fautes  ne 
sont  réellement  que  des  malheurs. 
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Histoire   d'une    jeune  fille 
mal  élevée* 

IvXES  parens  étoient  d'honnêtes  botir- 
geois  qui  vivoient  de  leur  bien  ,  et  fort 
à  leur  aise  ;  ils  se  réjouissoient  d'avoir 
Un  si  bel  enfant.  J'étois  fille  unique  5 
j'étois  l'objet  de  toute  leur  tendresse  j- 
mais  leur  tendresse  étoit  aveugle.  Ils 
mô  laissèrent  d'autant  plus  volontiers 
faire  toutes  mes  volontés  ,  que  je  n'a- 
vois  aucun  penchant  vicieux  ,  et  quand 
j'en  aurois  eu,  ils  étoient  trop  prévenus 
pour  les  voir. 

Dès  que  je  fus  en  âge  désapprendre  à 
danser  et  à  chanter,  j'eus  àt^  maîtres 
de  ces  deux  arts,  que  Ton  ne  devroit 
donner  aux  jeunes  gens  qu'en  leur  en, 
faisant  bien  craindre  les  dangers  :  ce. 
ne  fut  malheureusement  pas  ainsi  que 
'*.:.>  en  usa  à  mon  égard.  Pour  me  faire 

danser 
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fianser  avec  grâce  ,  pour  me  faire 
chanter  d'un  air  tendre  et  passionné  , 
on  me  disoit  que  c'étoit-là  le  moment 
d'avoir  beaucoup  d'amans  5  on  m'ap- 
prenoit  tous  les  petits  manèges  de  la 
cocpietterie  ,  je  les  apprenois  avec  une 
facilité  prodigieuse  ^  j'étcis  apnlaudie  , 
et  je  ra'applaudissois  encore  plus  moi- 
même. 

Je  n'avois  pas  treize  ans  que  des 
hommes  aimables ,  des  hommes  quali- 
fiés me  traitoient  en  grande  fille  ,  et 
venoient  assidûment  me  faire  leur  cour* 
Mon  jeune  cœur  s'épanouissoit  5  une 
feinte  pudeur  ,  dont  j'étois  déjà  capa- 
ble ,  coloroit  mes  joues  ,  et  me  faisoit 
paroi Lre  plus  belle  encore.  Je  sentois 
des  désirs  ,  je  voyois  que  j'en  faisois 
naître  5  les  soins  empressés  de  mes 
amans,  le  chagrin  vrai  ou  f.iux  que 
chacun  d'eux  raarquoit,  lorsque  j'ac- 
cordois  seulement  un  regard  à  un 
autre,  tout  cela  m'amuscàt ,  et  me 
conduisoit,  sans  que  je  m'en  apper- 
Tome  III,  F 
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eusse,  au  pitis  alfreux  précipice  :  ma 
jnère  au  moins  auroit  dû  être  plus 
clairvoyante  que  moi  ,  et  me  ie  faire 
éviter. 

Depuis  dt^ux  ans  elle  étoit  yeure  , 
ie  fciisois  son  amusement  et  sa  conso- 
Liiifui.  Ma  corpietteiie  lui  plaiooiî  ;  elle 
avoit  été  elle  -même  un  peu  coquette, 
r.ile  étoit;  flattée  de  voir  sa  maison 
assiégée  d'une  belle  jeunesbC  5  elle  j;ar- 
tjcipoit  aux  fêtes  qne  l'on  me  dou- 
noit  5  on  me  prodiguoit  en  sa  présence 
Irs  louanges  les  ])lu>  outrées  :  elle  eu 
étoit  la  dupe  ainsi  que  moi. 

Kiie  ne  t.e  mit  j  as  en  peine  do  me 
donner  d'autre  talent  que  celni  de 
plaire  ^  je  n'ai  jamais  su  ce  que  c'étolt 
que  travail,  arrangement,  économie, 
soins  domestiques  5  je  ne  vivois  que 
dans  la  dissipation,  je  sentois  souvent 
le  vide  et  l'ennui  qu'elle  laisse  dans  le 
cœur;  mais  jf  m'ctourrlissois  là-dessus 
en   m'y  rej-longeant   plu-;  avant. 

Vn  hciranc  d'un  certain  âge  et  d'un 
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rang  distingué,  un  magistrat ,  devint 
amoureux  de  moi  5  il  sut  ^^agnrr  ma 
mère  ;  il  lui  persuada  que  j'étois  faite 
pour  joUer  uu  grand  rôle  dans  le 
moudt'  ,  mais  que  pour  y  réu^^^ir  ,  il 
fitlloit  que  j'eusi>e  i*esprit  cultivé  5  qu'il 
se  chargef.ir  volonfif^rs  de  me  rendre 
ce  service.  Ma  mère  ,  de  son  côlé  , 
consentit  volonlii  rs  à  m'en  faire  courir 
les  risques.  M.  d' Arbois  fut  chez  nous 
riiomme  de  coiifiance  ,  l'homme  de 
toutes  les  heures  ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
m'apprendre  tvjut  :  j'avois  alors  quinze 
ans. 

Jg  tf^  fais  ce  récit  sans  rougir  ; 
d'Arbois  m'almoit  ,  il  avoft  gngné 
mon  cœur  ,  il  travailloit  à  le  former. 
Je  me  j)ârdonne  à  certains  égards  la 
f,>iblesse  que  j'eus  pour  lui  5  je  me 
pardonne  bien  moins  l'affreux  système 
que,  dès  ce  temps-là,  je  commencois 
à  .-.uivrej  ce  fut  de  me  faire  aimer  de 
tous  les  hommes  ,  (et  par  conséquent 
car  celui  que 
F  2 
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j'aiirois  aimé  auroit  attiré  tous  mes 
soins)  ce  fut  de  traiter  mes  amans  dQ 
manière  à  les  captiver  tous  5  d'accorder 
quelque  chose  aux  étourdis  et  aux 
inconstans  pour  les  retenir,  et  rien 
du  tout  aux  plus  tendres  ,  aux  plus 
passioniiés;  de  leur  donner  au  contraire 
des  sujets  de  jalousie  ,  de  les  tour- 
menter, d'avoir  pour  eux  des  caprices, 
de  me  faire  un  plaisir  cruel  de  lesmet^ 
tre  sous  mon  char  et  de  les  voir  encore 
m'adorer,  quand  je  daignerois,  en  les 
écrasant  ,  laisser  tomber  sur  eux  un 
regard  perfide ,  qui  pût  seulement  leur 
paroitre    tendre. 

Je  continuai  long-temps  cet  affreux 
niauége  ;  ruiner  les  uns  ,  faire  mourir 
les  autres  de  chagrin,  c'étojt  mes  amu-r 
semens.  Le  meurtre  que  je  me  repro- 
che le  plus  est  celui  d'un  hounéte 
homme  ,  qui  avoit  pour  moi  les  sen-  . 
tiraens  les  plus  vifs  et  les  plus  délir 
çats.  Je  ne  nuis  mieu?  ta  raconter  cg 
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tinit  qu'avec  une   ironie  anière  contre 
moi -même. 

Le  malheureux  Saint-B^dal^  à  force 
de  m'aimi.r  sans  récompense  et  même 
sans  espoir,  devint  malade.  Je  voyoi-i 
souvent  }>a  mère  et  ses  sœurs  ,  qui  ne 
savoient  rien  de  ce  qui  se  passoit  entre 
nous  5  j'allois  chez  elles  ,  je  le  voyoiî 
aussi  comme  par  occasion  ,  je  jouissois 
du  plaisir  de  le  voir  »^êrir  da  bpau  fru 
dont  mes  charmes  consumoicnt  son 
cœur.  Il  m'avoit  donné  de  l'ar<;en<  à 
pleines  mains  dans  un  temps  où  j'en 
avois  eu  besoin  ,  et  je  vivois  alors  de 
manière  que  ces  tcmns-là  revenoient 
souvent.  Sa  fiiniille  avoit  perdu  depuis 
peu  un  grand  procès  5  e'i  •  étoit  aux 
abois.  J'avoii  souvent  doiuié  ou  [irété 
de  l'argent  à  des  étourrliô,  à  des  hom-» 
mes  sans  mcenrs  ,  sans  probité  ,  qui, 
s'étoiciit  moqués  de  moi  après  l'avoir 
reçu.  J'aurois  pu  ,  dans  ce  moment- 
H,  rentlro  à  Saint-Rt'al  uwo  partie  da 
ce   qu'il    m'avait    donné  5    j'avois   luiQ- 
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graade  bourbe  bien  remj)lie  j  mais  ]■: 
devois  alit-r  passer  quinze  jours  dan.; 
une  ville  voisine,  où  j  *  vcnil  )is  paroî- 
tre  avrc  éclat.  Un  m.)tif  d'humanilé  , 
de  reconnoissance  dev.)it-il  me  faire 
faire  le  moindre  sacrifice  ?  Non  san-j 
<3oute,  et  j'auruis  regardé  cAa  comme 
une  duperie. 

Le  lendemain  ,  à  huit  Keures  du 
matin  ,  je  passai  snus  It-s  fenêtres  de 
Saint'Héal  dans  la  voiture  publique"  j 
et  toute  occupée  des  plaisanteries,  des 
jolit-s  ciiOi.es  c[UG  je  di".ois  ,  ou  que 
j'eiitt-iidois  ,  j'onbliai  que  dans  ce 
momeiit-iù  liiéme  ,  il  alloifc  peut-éîre 
mourir  viclinie  d'un  amour  dont  j'éNjis 
Is  digne  objet.  J'appris  sa  mort  le  Im- 
dem-iin  éta.it  au  bai.  Par -tout  ailleurs 
j'aurois  pu  en  être  un  peu  afflii;ée  , 
jiiâis  il  est  indécent  de  faire  la  niius 
dans  une  *i  joyeuse  assemblée  ^  ft  il 
est  encore  plus  cruel  de  ia  qiiit'er 
pour  aller  pleurer Aii  !  r.ioa  cher 
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I')orville ,  jo  me  fais  horreur  en  te 
racontant  ce  trait. 

Oiiel(|ues  mauvaises  affaires  ,  point 
d'ordre  ,  point  d'économie,  de  la  |)a- 
riire  ,  fies  plaisirs  bruyaJis  et  dispen- 
dieux, tout  Cf^  la  produisit  bientôt  chez 
ma  mère  IVff-t  qu'il  y  devoit  pr.j- 
duire  ,  Pincli;:ence. 

J'étois  connue  à  Bordeaux  ma  pairie, 
la  fr)!il!>  d-h>  m^-s  adorateurs  diminuoit 
sensiblement,  et  j'iiurois  eu  de  la  peine 
à  troiîvcr  une  diipe  qui  Voulût  bien 
ïu'é  ^^nser.  Je  !,'étois  j)as  non  plus  ca- 
pable d»-  m'affanchir  de  la  misère  ^•ar 
hi  travail  ,  j-^  l'étois  encore  m.oin3  des 
snnnorl'  r  l^  ruf^jjri-!  que  je  mérifct)!.-  ; 
il  n{^  in^"  rvbt  "i*.  'i'auîr.»  parti  a  v-ren- 
dre  cjne  de  ni'<  xpairi'r  5  je  vins  à 
Juiyonno, 

C(tt(^  «.-poque  de  mon  histoire  est  I.i 
pl'i>  liumiLiaiile,  la  plii^  i:  fàuie  aux 
yux  du  vulgaire  5  elle  ne  l'e.a  pas  aux 
lîiieno  ,  tt  je  crois  q:ij  tu  on  jugeras 
coiUiUo  moi.  ^idU  j    UiOft  anii ,  lai-.:#e- 
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moi  un  moment ,  la  force  me  manque 5 
je  ne  voudrois  pas  avoir  à  répéter  ce 
que  je  viens  de  te  dire.  Cependant  , 
ajouta-t-fjlle  j  après  un  moment  de  si- 
lence, je  suis  soulagée  de  te  l'avoir 
dit  ,  je  respire  avec  plus  de  liberté  , 
i't  elle  reprit  ainsi  :  en  te  racontant 
mon  histoire  de  Bordeaux  ^  j'ai  serré 
ma  narration,  j'ai  évité  les  épistoles  , 
j'avois  à  me  débarrasser  d'un  lardeau 
énorme  ,  je  voulois  m'en  débarrasser 
promptcment  :  je  ne  t'ai  rien  dit  de 
notre  chère  Doua.- Ce rvzo  ;  j'y  reviens. 

J'avois  passé  avec  elle  les  premières 
années  de  mon  enfance  5  nous  étions 
voisines  et  de  même  âge.  Sa  mère  et 
la  mienne  ne  se  voyoient  guère  5  mais 
on  nous  laissoit  ensemble  elle  et  moi 
tant  que  nous  voulions  ,  parce  qu'on 
le  pouvoit  alors  sans  rien  craindre. 

Lorsque  nous  eûmes  huit  ou  neuf 
ans  ,  sa  œ.ère  qui  étoit  sage  ,  et  qui  vit 
dans  quel  maihiureux  chemin  on  m'aU 
loit  Hiire  entrer  j   uqus  fr^'^para  pour  lui 
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en  faire  j^rendre  un  tout  opposé.  Tan- 
dis que  j'.inprenois  la  danse  ,  la  niu- 
sic|ue  ,  l'art  de  forger  ,  pour  les  hom- 
mes, des  chaînes  qui  dévoient  un  jour 
retomber  sur  moi  et  m'aocablcr  ,  mon. 
amie  apprenoit  sous  les  yeux  de  sa 
mère ,  tout  ce  qu'une  honnête  fille 
doit  savoir  pour  élre  heureuse  ,  et 
pour  faire  le  bonheur  d'un  honnête 
homme. 

Une  femme  nrudente  qui  aime  véri- 
tablement sa  fille  ,  fnit  toutsr-rvir  à  son 
éduratijui.  Je  contribuai  par  mes  vices 
même  à  celle  de  mon  amie  }  elle  me 
dit  un  jour  ,  que  nous  non,  voyions 
à  la  dérobée  :  je  te  plains  bien  ,  ma 
pauvre  Rosalie  j  ma  mère  me  dit  que 
tu  ne  sauras  jamais  l'occuper  ulile- 
men!;  5  que  l.s  hommes  t'amuseront 
et  te  tromperont  pendant  ta  oremière 
jeunesse  ,  et  qu'ensuite  il>  se  ujoque- 
ront  de  toi  5  que  tu  te  jn-épares  bien 
des  chagrins  ,  que  lu  srras  mallien- 
reu^^e  ,    et    cela   me    fait  beaucoup   de 


DE       LA       KATURE. 

peine  j    dis    tout    cela    à 
t'en    prie  ,  afin   qu'elle   l'élève   mieux. 
Je  le  lui  [iromis  en   pleurant  ,    et  j'al- 
lois   remplir  ma   promesse  y    mai;^  une 
réfle:sion  ni'arrèla.    J'avois   commencé 
à  goûter   le  poison   de  la  coquetterie  , 
je  craignois  qu'une   vie   laborieuse  ne 
fût  une  vie  triste  5    je  n'eus  pas  même 
le  courage  d'en  vouloir  essayer}  je  ne 
dis  rien  à  ma  mère.  J'ajoutai  au  con-r 
traire  un  nouveau  moyen  à   ceux  que 
l'aTois   jusque-là   employés  à  me  per- 
dre.   J'avois   ouï   dire  que    le  via  ren- 
doit   jolie  ,    qu'il  donnoit  un    air  ten- 
dre ,   et   je   m'accoutumai   dès -lors    à 
boire  beaucoup  de  vin.  Je  ne   te  dirai 
ni  le  tort  que   cela  a  fait  à  ma  santé, 
ni  les  chutes  honteuses  qui  ont  élé  les 
suites  de  cet  excès. 

Cependant  mon  amie  croissoit  en 
mérite  et  en  vertu;  elle  devenoit  de 
plus  en  plus  aimable  et  ne  s'en  pré- 
valoit  pas.  Loin  de  chercher  à  attirer 
chez  elle  beaucoup  d'amans  y  elle  n'eu 
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voulut  qu'un  ,  et  ne  le  rt  cevoit  jamais 
que  sa  mère  ne  fût  ave  elle.  II  donna 
«lans  le  travers,  cHk  en  rut  beaucoup 
de  regret  parce  qu'elh;  l'aimoit  beau- 
coupj  mai^  elle  r<-iu>a  de  le  voir,  et 
pour  se  distraire  ,  vint  passer  ici  quel- 
que tem[)S  chez  une  de  ses  parentes  , 
chez  (pu  sa  ré')utation  de  sagesse  a 
«a: tiré  Cervin  ,  avec  lequel  elle  vit 
aujourd'hui  dans  wn^^  uni  );i  charmante, 
taiidis  que  mon  uialheureux  cceur  Cet 
dévoré  de  rem  >rd-....  Hélas  !  si  j'avois 
élé  éLtvée  comme  eilc  ,  j'aurois  été 
«saiie   comme   «^lle  ! 

Je  rougis  moins,  je  le  le  répète,  du 
désordre  décidé  dans  lequel  j'cu  vécu 
depuis  que  je  suis  à  Bayonne ,  que  de 
l'jnfame  manège  de  coquetterie  ciue  j'ai 
fait  à  Bordeaux.  Je  ne  regrt^(te  en 
quelque  sorte  que  comme  un  nialheur 
d'avoir  vécu  ici  en  prostituée  ,  mal- 
heur que  mon  éducation  m'avoit  pré- 
paré et  m'avoit  rendu  inévitable  ; 
mais  ce   qiie  je   me   reproche   comme 
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un  crime  ,  ce  que  je  ne  me  pardon-* 
lierai  jamais,  c'est  de  m'y  être, encore  , 
par  un  reste  de  coquetterie  ,  moquée 
de  ton  amour  et  de  la  bonne  loi  qui 
l'accompaqnoit  et  devoit  me  le  rendre 
clier.  Me  [)ardounes-tu  ce  crime  ,  mon 
clier  baron  ,  ajouta-t-elle  ,  en  m'em-* 
brassant  encore?,.  Je  l'en  assurai  avec 
de  vives  caresses  ,  et  nous  allions  con- 
tinuer notre  entretien  lorsque  la  vieille 
rentra.    Je  sortis  un  peu  après. 

Quelques  affaires  m'occupèrent  le 
reste  du  jour  ,  et  je  fus  obiigt'^  de  sor- 
tir encore  le  lendemain.  Je  venois  de 
vendre  nips  mulets  et  toutes  les  inuLÎ- 
lilés  dont  ils  étoient  chargées.  Je  ne. 
devois  pas  aller  briller  dans  ma  patrie, 
niaià  y  faire  faee  au  mallieur  j'et  il  faut 
poi'.r  cela  èire  armé  à  la  légère. 

J'r.vois  résolu  de  retourner  chez 
Ccrvio  quand  mes  affaires  seroient 
terniiiiées  en  France  ,  et  d'y  porter 
les  débris  de  ma  fortune  ,  et  d'y  épou- 
fccr   Rosalie  qui    devoit  partir    inces- 
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sarament  pour  s'y  rendre^  mais  je  chan- 
geai bienlôt  d*avis. 

Un  de  ses  anciens  amans  ,  un  étourdi 
la  revint  voir.  J'eus  la  curiosité  d'être 
témoin  de  leur  entrevue  ,    dont  elle  na 
nravoit  pas  fait  de  mystère  ,  ou  plutôt 
parce   qu'elle    ne    croyoit    pas   que    jo 
dasse    voir    et    entendre    celte    srène. 
Pxosalie    succomba    encore  ,    et  après 
plusieurs   autres    foiblesses  ,    elle    eut 
ctdle   do  lui  parler  de  la  conversation 
que  nous  avions  eue  ensemble  la  veiUe. 
Vous  jtigoz  bien  qu'elle  eut  soin  de  n« 
lui  répéter  que  ce  qui  ponvoit  me  doîi- 
ru  r  du  ridicule  aux  yeux  d'un  homme 
ti  l  que    celui  -  là.   J;^    me   retirai    sans 
rien  dire.  J'écrivis  à  Pvosalle  un  billet 
plein  de  cette  force  et  de  cette  éléva- 
tion   qui     ne    manquent    jamais    à    la 
vertu  et  à  l'amour    outragés.  Elle  me 
fit  une  réponse    qui    exprimoit  bien  la 
douleur  et  le  repentir.  Je  fus  persuadé ^ 
en  la  lisant  ,    qu'elle  vouloit  sincère- 
ment se  corriger  ,  et  que  si  elle  n'étoit 
Tome  III.  G 
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pas  enCv>re  toiU-à-fail  corrigée ,  c'est 
parce  que  rien  n'est  t,i  difFicile  que  le 
retour  d'une  coquette  à  la  vcrlu.  Elle 
partit  le  lendemain  pour  l'Eipaiine. 
Elle  est  depuis  ce  ttmps-là  cln  z 
CervLOftt  j'ai  a[)[jris  depuis,  de  Ceivio 
lui  niéuîe  ,  qu'elle  est  bien  rcvcjiue  de 
ses  é^^areiueni. 

Pins  rien  ne  m'arrêtoit,  et  le  séjour 
de  Bayonne  ne  pouvoitqueme  paroî- 
tre  triite.  Je  pris  la  poste  pour  aller 
au-devant  dos  ru^ureasix  malheurs  qui 
m'attertdoicnt  chez  moi  ,  mais  qu'il 
falloit  que  j'allasse  brarer. 

J'y  trouvai  tout  boiilevcri,-é,  je  îi'cn- 
t^ndois  pas  les  affaires.  Un  dernier 
procès  perdu  faute  d'argent  pour  le 
soutenir,  acheva  de  me  ruiner.  J'étois 
à  la  ville  hjr.sque  j'appris  cette  nou- 
velle 5  je  retournai  aussitôt  à  la  cam- 
pagne pour  en  sauver  ce  que  je  pour- 
vois. Je  vis  ma  maison  déserte  et 
Remeublée  ,  ç'avoit  été  un  pilla*;e. 
Mon  adverse  partie  j  ses  huissiers ,  mo« 
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domestiques,  tout  lo  monde  avoitl.îc 
sa  main.  Seulement  je  trouvai  tlcinc  la 
cour  ,  un  vieux  cliieu  que  j'avois  élevé. 
(  c'e^.t  celui  dont  je  vous  al  parlé.  ) 
Une  femme  <ie  mou  voisinage  ([ui 
n'éïoit  jamais  venue  me  ilalfer  pendant 
rua  prospérité  ,  pleurolt  mon  malheur 
etcarcssoit  moa  cliieia.j  file  me  dit  que 
ce  pauvre  animal  n'avt-it  r'asToulu  Mii- 
Tre  les  autres,  qu'il  aviùl  morne  mordu 
de  sou  mieux  uu  des  pillurds.  J'em- 
brassai e:isemLle  cette  bonne  iemme  et 
luou  cbien  ,  je  leur  dis  à  tous  de.ix 
des  choses  fort  tendres.  Il  me  suivit  ; 
j'allai  chez  plnsionrd  de  mes  anc  it-n.s 
fermier  ,  et  eiifin  jV^n  trouvai  un  ([ui 
voulut  biv?n  uie  recevoir  pour  quelques 
jours. 

De  là  je  fus  chercher  à  la  ville  un 
houi.êle  homme  qui  m'avoit  dit  autre- 
fois des  véiités  dé-.a^réa!)les.  Il  mticoji- 
spla,  et  me  secourut  ;  il  me  donna  de 
quoi  aller  dans  une  province  où  un  de 
mes  parens  ëtcil  mort  depuis  peu  ,    et 
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étoit  mort  riche.  Je  laissai  à  mon  ami  , 
j)oiîr  qu'il  en  prît  soin  ,   ce  que  j'avois 
de  plus  précieux,  nir)n  chien. 

Lorsque  je    fus  au    tenue    de    moH 
voyage  ,    je  chercliai  un  avocat  et  un 
procureur.    J'eus    (le    la    peine    à    en 
trouver,  parce  que  j'ctoi^  vètii  fort  uni- 
ment, et  que  je  n'avois  pai  employé  à 
m'habiller  une    partie  (!o  l'argent  que 
mon    ami  m'avoit    donné.    Il    m'avoit 
aussi  procuré  une  recommandation  poiu' 
un  homme  en  place  ,    mais  qui  devoit 
des  ménageme.is  et  des  égards  à   celui 
contre  lequel  j'ai  lois  plaider.  Ma  cause 
fut  mal  soutenue  ,     on   Jrouva  moyen 
d'éluder  la  léqiliiniié  de  ma  demande. 
Ce    ne    fut  j>as  tout  ,    je   commis  une 
imprudence   5      et     comme    je    n'étois 
protégé  de  personne  ,    on  m'en  fit  un 
crime  ,  on  m'arrêta  ,  on  me  mena   en 
prison. 

Avoir  l'ame  sensible  ,  l'imagination 
vive  5  être  à  peine  accoutumé  au  mal-» 
heur  ,  et  perdre  en  un  moment  i'hon» 
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ne«r  et  la   liberté  ;    se  voir  exposé  .iu 
mépris  et  à  l'iiumilialion  y  huv  de   {'A- 
bles  iîifJices  5  avoir  encore  même,  sans 
être    coupable  ,    des  cli.-jses  plus  terri- 
bles à  craindre  ,  ponr  peu  qu(^  les  a[)pa- 
rences  fussent  contre   moi  ;     tel    étoit 
l'état  affreux  où  je  me  trou  vois  ,    sans 
arf^-^nt     et    sans    secours.    J'entrai   en 
prison  immé  batr^mcnt  après  un  voleur. 
L.e  guichetier  de   service  nous    donna 
audience  tour  à  tour  ,  et  à  lui  d'abord  , 
parcfi  qu'il    étoit  entré  le  premier.    H 
prit  des  mains   d'un    des    soldats    qui 
l'avolent  amené  ,  un  papier  qui  conte- 
noit  son  nom  et  la  cause  de  sa   déten- 
tion.   Il   écrivit    deux    mots    sur    son 
registre  y  puis  jeta  encore  les  yeux  sur 
le  papier  ,  regarda  fixement  l'homme^ 
€t   dit  :  pour  vol  !   bon  ,    nu  cachot. 
L'ordre  fut  ausNitôt  exécuté.  Je  frémi > 
quoique  je  ne  crusse  pas  avoir  à  craiîi- 
dre  le  cachot.   Je    ne    voyois  rien    au- 
tour  de  moi  qui    ne   révoltât    l'iiuma- 
nité  ,    qui   n'aunonràt    la    liniKnr    in- 
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flexilflr  ,  mais  rccessaire  ,  de  ia  jublice. 
Jo  trtniblois,  j<'  pàiissois. 

Mon  ariicle  écrit  j  mon  nom  consi- 
gné dans  le  livre  des  crimes,  on  m'as- 
sncia  à  la  troupe  des  malheureux  que 

j'allois  augm.'.ntrr Dispens'^z-moi  , 

mon  clier  A rlste y  co.'iliiiua  Uorvillc ^ 
dispensez -jnoi  des  affreux  détails  qu'il 

îiie  restcroit  à   vous  faire Je  passai 

plus  de  trois  mois  en  prison  ,  sans  voir 
personne  ,  et  sans  pouvoir  écrire;  j'y 
trouvai  plusieurs  honnêtes  j^ons  qui  me 
rendirent  ma  situation  supportable  ,  il 
V  en  eut  ua  sur-tout  avec  qui  je  me 
liai  d'une  arnitié  intime.  • 

Il  me  raconta  son  histoire  (  i  )  :  il 
me  dit  qu'il  étoit  en  prison  pour  dettes; 
<]ii'une  femme  trè^-res{>ectable  ,  %\(nn' 
n:ée  madame /9r/o/z/fî/7?^,  qu'il  aimoit 
beaucoup  et  dont  il  étoit  aimé  ,  avoifc 


(i)  Donrii.î.Ti  me  l'a   siissi  r^conîé*  ;    niaîs 
tWc  alopgeioit  tiop  ces  IMémoires- 


l'ëleve  de  la  nature.  Jl^ 
dcpui-.  peu  ,  pour  de  criicUos  raisons  ,' 
j»oiir  dr-i  raisons  d'^  f  )rtune  et  de  coii- 
voiance  ,  été  obligée  d'époiLacr  lui 
antre  homme  ;  qu't;lie  venait  d'ap- 
pr'nidre  sa  détention  ,  et  qu'aussiîot 
elle  Lni  avoit  écrit  qu'elle  alloit  payt  r 
SCS  dettes  ,  niHÏs  f[n'elle  le  [îri.;it  ins- 
tammfnl  ,  et  pi^nr-clie,  et  jx'iir  son 
ép;)ux  ,  cl  pour  lui-même,  qu'il  ne  l'a 
revît  jamais,  qu'il  ne  vînt  pa^  même  la 
r<3mcrcif.r.  A  !a  lecture  de  crlte  It  ître, 
l'aflmir<ili(^n  ,  la  reconnoissance  ,  l'u- 
mour  ,  mille  seutimens  réunis  enflam- 
mèrent son  cœur  et  son  imagination. 
Il  eut  la  nuit  suivante  un  songe  j  que 
voici  t(  l  à  peu  prèi  qu'il  me  l'a.  raconté 
à  son  réveil. 

Je  me  trouvai,  je  ne  sni^  commeiit, 
dans  une  campagne  délicieuse  ,  où  jo 
vi>  du's  (  hoses  que  l'on  ne,  voit  nulle 
part.  J'étoi?  au  milieu  d'une  f^rande  et 
belle  pièce  de  verdure  environnée. d'ar-? 
bres  aus.i  liaufs  que  dif^  chênes,  et  ces 
arbres  ctoicnt  des  oranger.,  j  j'adni.rois 
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ce  spectacle  ,  lorsque  je  fus  frap|^ 
d'une   autre    d'espèce  toute  différente. 

Autour  de  moi  ,  et  à  de  grandes  dis- 
tances j  sortoient  de  terre  des  piliers 
d'or  d'une  j)rosseur  prodigieuse  j  ils 
Ctoient  placés  ])araUèlement ,  ils  s'éle- 
voient  d'une  manière  sensible.  Je  lève 
la  têre,  et  je  vois,  à  la  hauteur  des 
arbres  ,  un  dôme  du  même  métal  quô 
les  piliers  5  rien  encore  ne  soutenoit  C9. 
dôme.  J'eus  si  peur  que  je  pensai  m'é- 
veiUcr  j  mais  une  réflexion  me  rassura. 

Eh  bien  !  s'il  tomb<=',  il  ne  m'écra- 
sera pas  'j  je  suis  sous  la  partie  la  plus 
concave  ,  sous  le  milieu.  Mais  s'il 
tombe  ,  et  qu'il  reste  long  -  temps  sur 
moi  ,  je  mourrai.  Bon  !  long  -  temps  ! 
il  est  d'or ,  et  il  y  a  sans  doute  des 
hommes  ici  5  il  est  à  croire  d'ailleurs 
qu'il  ne  peut  pas  tomber.  Peut-éirc  y 
a-t-il  plusieurs  siècles  qu'il  est  où  je  le 
Tois  5  peut-être  est-il  suspendu  au  ciel 
par  des  cordons  ,  comme  le  baldaquin 
de  Saint' Sulpice  de  Paris  est  suspendu 


iMlt-ve  de  la  nature.  î  1 7" 
à  la  voûte  de  l'église  5  peut  -  être  le 
dessus  de  ce  dôme  est-il  garni  de  f;  r 
et  soiitPTiu  par  une  pierre  d'aimant  , 
comme  Lî  tombeau  de  J^.îaliomct )  et 
puis  voilà  les  pili<rsqui  montent  t(vj- 
jours  ;  ils  le  joindront  certainement 
bientôt. 

Ils  le  joignirent  en  rffot^  et  avide 
de  merveilleux  ,  comme  le  sont  tous 
les  hommes  ,  j'admirai  davantage  ce 
supcrbo  édifice  ,  (jus  les  beautés  plus 
réelles  et  plus  touchantes  de  la  nature 
dont  j'rtois  environrn'^. 

Après  avoir  fait  plîisieurs  tours  dans 
ce  ]ialais  de  féerie  ,  js  revins  au  milieu 
de  l.i  pièce  de  verdure.  Je  levai  encore 
la  lêto  vers  le  f^.ôme  ,  et  le  chang.^ment 
qu*»  j'y  vis  me  causa  la  {)'us  grande 
surprise.  Toute  mon  histoire  ,  depuis 
jna  naissance  jusqu'à  ma  sortie  de  pri- 
soTi  ,  V  étoit  peinte  \  L'e.pace  qui  res- 
toit  aj)rè3  cet  événement  ,  jusques  et 
compris  ma  mort  ,  étoit  couvert  d'un 
luirtge  au-dessous  duquel  étoient  ces 
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mots  ■:  caliginosâ  nocte  prcinit  î^cus  i 
Dieu  couvre  l'avenir  d'une  nui!  énai-)'>c. 
L'intervalle  que  remplissoit  le  juiagô 
étoit  grand  ,  cela  nif  iit  espérer  que  ja 
mourrais  vieux.  J'atirois  pu  ,  en  y 
regardant  tle  plus  près  ,  appercevoir 
quelque  chose  de  ce  que  caclioit  le; 
nuage  j  mai»  Je  regardai  cela  comme 
un  piégc  que  me  tendoit  le  peintre 
céleste  5  et  je  m'en  éloignai.  Il  y  a  de 
si  boniu's  raisons  de  ne  vouloir  pas 
apprendre  l'avenir  !  Et  une  des  preuves 
que  l'homme  est  le  plus  sot  <îes  ani- 
m.iux  ,  nie  j)ariut  être  qu'il  est  le  seul 
d'entre  (  ux  q^ii  se  «^onne  des  soins  aussi 
inutiles  que  ritlicules,  pour  savoir  ce 
qui  lui  arrivera,  mêjTie  de  plus  ftmcsJe. 
Le  taoL  au  qui  repréjentoit  mon. 
élarnissemî>nt  ,  continua- t  -  il ,  est  le 
icul  qui  puisse  vous  intéresser 5  vous 
s*vez  le  reste  de  mou  histoire  ,  je  ne 
vous  décrirai  donc  que  celui-là.  On  y 
3-ecojinr>i -soit  très-bien  la  prison  oii 
1)008  iommes  5    uuo  Umme  (^ui  avait 
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toute  la  inajeslé  d'une  déesse  et  les 
traits  de  madame  l^cfontainc ,  parois- 
soit  dans  la  cour  de  la  prison  5  j'y  étois 
à  côté  d'elle,  elle  me  doiinoit  une  de 
ses  mains,  elle  tenoit  de  l'autre  les 
quittances  de  mes  créanciers  et  m'em- 
menoit.  Uii  [)«til  Amour  ,  qui  marrli(.it 
devant  elle  ,  re-nrersoit  s<m  brandon  ^ 
toi'.rnoit  la  t(^ie  ,  et  nous  regardoit  tous 
deux  en  pleurant  5  l'ami; ié  étoit  aupsès 
de  lui  q-ii  le  carrssoit  et  lui  monlroit  , 
jinur  le  consoler  ,  avec  nu  lie  tendresse 
je  baisois  la  main  de  ma  libératrice. 

Je  regardai  long- temps  ce  tableau, 
je  ne  me  Lissoir  pas  de  le  regarder.  Il 
disjmrut  avec  tout  le  re^^te  ,  et  jf;  me 
promenai  tii.^temei:t  sous  le  d<*>me. 
Quoique  l'or  ne  me  tenlât  guères  , 
j'essayai,  avec  distraction,  dVn  arra- 
ch:^r  d'un  des  pili-.-rs  merveilleux  ^  je 
2i'avoi>  (l'autre  in^trumeut  que  mon 
couteau.  Jt»  me  dv)nnois  bien  de  la. 
peine  et  je  ji'ii  v-itiçoi  >  pas:  une  voix 
douce  et   agréab.e  me  di^  :  «  Occupe-, 
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»  toi  de  queU^ue  chose  d'utile  j  oublie 
3»  les  valeurs  arbitraires  ,  nous  n'en 
»  avons  ici  que  de  réelles,  l'or  n'y 
3»  est  d'a'.icun  prix.  Le  moindre  fruit 
»  qui  tombe  de  ce»  arbres  ,  vaut  mieux 
»  que  tout  Por  qui  t'environne  et  te 
■»  couvre  ,  et  qui  ,  si  tu  n'y  prends 
a»  garde  ,  va  t'écraier.  3?  Cttle  menace 
me  fit  faire  un  fort  taraud  saut ,  qui  , 
en  m'éveillant ,  m'apprit  que  j'étois 
encore  en  prison. 

Nous  n'y  restâaios  plus  long -temps 
ni  i'uu  ni  l'autre  j  scs  dettes  furent 
payées  par  madame  IJefontaine  y  et 
moi  je  fus  absous.  La  ju.^tice  est  quel- 
quefois lente  en  France  ,  mais  elle  est 
ordiiiairement  sage ,  exacte  ,  éclairée  • 
sa  lenteur  même  est  presque  toujours 
un  bien  dans  les  affaires  criminelles. 
Il  faut  et  se  donner  le  t.  mps  de  con- 
vaincre le  coupable  ,  et  lui  donner  celui 
de  se  jusrififr. 

De:  qu'^  lîi  Lberté  «na  fut  rendu»  , 
je   parlis.  pour    ma    province  j    j'allai 
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CJiez  l'li()nriète  homme  qui  ni'avoit  mis 
Cil  état  tic  faire  un  voyage  dont  il  no 
])()Uvoit  prévoir  les  suites.  Il  me  rrcnt 
avec  encore  plus  de  démonstrations  de 
jt'if>,  et  d'amitié  ,  que  bi  j'étois  devenu 
ri  lie. 

Ahiès  les  premières  effusions  de 
cœur  ,  je  parlai  Je  mon  chien  y  je 
l'iiteniliî  hurler  près  de  la  jallc  où 
nous  éiioDs^  je  courus  lui  ouvrir  la 
])orte.  Je  iiVus  pas  la  précaution  de  le 
^^ronder,  comme  j'aurois  du  ,  ptuir  faire 
d;v(rïif>n  à  sa  joi;^.  Il  se  jeta  sur  moi 
avec  une  espèce  de  fureur,  fit  un  cri  , 
ni"  regarda  en  répandant  quelques  Inr- 
ïM's,  et  tomba  mort  à  mes  pieds  :  jVn 
r.  ssentis  une  vraie  peine.  P>I(^n  auii  se 
prèr\  à  ce  (p.K^  j'*  lui  demandai  ,  que 
ce  clii'='n  fut  euttrr('>  au  milieu  d(^  son 
jarJin  et  ciMîvert  d'un  marbre  blanc 
où  seroit  f;r;'.vè.?.  l'épi taphe  suivante  : 

FIDELITATI    SACRUM  (i). 


(i)  JUniuiiicut  coiijacic  d  la  udélité. 
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ce  Ci  gît  Pliiton  y  cliien  dii^ne  d'éîre 
r>  connu  dans  la  postérité  5  il  mourut 
3ï  de  plai>,ir  en  revoyant  son  maître  , 
53  cjui  avoit  éié  quatre  mois  absent  et 
3>  en  prison.  L'an  JM.  DCC.  LÎX.  33 

Il  me  falit)it  quelque  lioniiête  moyen 
de  \ivre  ,  puisque  toute  ma  fortune  et 
mes  espérances  mêmes  étoient  éva- 
nouies. La  baronne  de  ***  ,  qni  a  autant 
de  crédit  que  de  bienfai^auce  ,  me 
donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  lïn  de  nos  plus  illustres  citoyens. 
Je  l'allai  trouver  à  Taris ,  et  quoiqu'il 
fût  occupé  de  qu(4quf\s  projets  aussi 
va.-,tes  qu'utiles,  (  dont  il  a  ex('îCUIo 
une  partie  )  il  pensa  à  moi  et  me  fit 
obtenir  un  emploi  honnête.  Je  songeai 
alors  à  me  mari  r.  J'avois  jeté  les  yeux 
6ur  une  personne  fort  sage  et  fort 
aima])le  ,  mais  je  considérai  que  je  ne 
la  pou  vois  éjU)U^er  (pii'rtTec  toute  sa 
famille  ,  c'tst-à-oWre  ,  que  je  ne  le 
pouvois  qii'en  m'imnorant  la  nécessilé 
de   ménager   et  son    esprit  ,     (  que    le 
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hasard  n'avoit  sans  doute  pas  calqué 
sur  le  mien  ,  )  et  les  autres  esprits  qui 
l'enviroiinoient ,  et  que  je  pourrois 
sans  doute  encore  moins  amener  à  mes 
principes.  Je  me  disois  quelquefois 
pour  me  réjouir  : 

Ou  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  s.v  rE:\iME. 

Le  fruit  de  ces  réflexions  fut  que  , 
comni"  je  méprisois  le  monde  et  tout 
ce  qu'il  estime  ,  je  prendrois  une  femme 
qui  ne  lînt  à  personne  ,  qui  n'eût  jamais 
TU  personne  ,  qui  n'eût  pas  encore  de 
caractère  formé  ,  et  dont  je  pusse  for- 
mer l'ame  et  le  caractère.  Je  résolus 
de  l'aller  prendre  aux  enfans  trouvés 
de  Paris  ;  oettc  maison  vraiment  sainte  ^ 
qu"  des  tigres  seuls  peuvent  voir  sans 
réoandre  des  larrne<;  de  tendresse  ,  rette 
maison  m'offroit  des  moyens  faciles 
d'exécuter  mon  projet.  J'y  pris  une 
femme    qui    me    rend    heureux     (1)5 

(  1)  Jai  su  durant  mon  sêjOTir  à  Taris  ;    qu'ii 
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nous  élevons  ensemble  quelques  cnfan» 
des  deux  sexes,  selon  la  méthode  de 
JDorbay  ,  f  t  nos  suGcès  mettent  lô 
comble  à  notre  bonheur.  Si  c'est  dé- 
roger à  la  noblesse  que  d'élever  de* 
orifans  ,  (  et  je  ne  veux  pas  même  le 
savoir  ,  )  comme  ceux  dont  je  mô 
charge  ne  me  détournent  pas  dos  de- 
voirs de  mon  emploi  ,  je  ne  quitterai 
r,as  pour  cela  ma  louable  entreprise  ; 
je  plaindrai  seulement  les  hommes  dé 
ce  qu'ils  sont  assorz  aveugles  pour  ne 
pas  voir  cnmbicn  l'éducation  des  hom- 
mes est  plus  noble  que  celle  des  che- 
vaux» ,  et  on  sait  que  celle-ci  ne  dégrade 
iiulUmeiit  les  écuyers  qui  en  font  leur 
éiiit. 

Les  choses  surprenantes  que  Dorvillef 


est  rare  de  trouver  dans  cette  maison  de  jeuneir 
filJes  qui  fassent  le  bonheur  de  leur»  maris  , 
parce  qu'elles  y  reçoivent  une  éducation  très- 
négligêe.  Je  suis  lort  aise  <jug  DoRrim,E  ait 
mieux  réussi  que  beaucoup  d'auixes. 
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venoit  Je  me  raconter  ,  furent  le  sujet 
(]f;  toutes  les  conversations  que  jVus 
avec  lui  jusqu'à  mou  clc[iart.  Hélas  ! 
te  jour  \iiit  trop  tôt,  il  me  fallut  aller 
à  Paris. 


Je  fais  une  tris  le  rencontre. 

O I  j'avnis   eu   la   foiblesse    de   croire 
aux  ])ré-a;.;e3,  je  u'aurois  pas  osé   con- 
tinuer   mou    voyage    de    Tlcuiincs    à 
Va  ris  ,   qui   cependant  fut    aussi  heu- 
reux qu'il    pouvoit  l'être......   Que  le 

premier  objet  que  j'apperçus  en  cliemin 
me  parut  horrible  î  C'étoit  une  <  liar- 
rette  ])leine  d'enfans  et  de  nourrices; 
y  voulus  ,•  d'après  tout  ce  que  Dorhay 
mVii  a  voit  raconté  ,  voir  moi-même 
co  s[iecla<.le  ot  m'en  iiénélr»  r.  Los  cris 
des  enfans  me  perroieut  le  cœur  5  je 
vis  ces  petits  malheureux  ,  je  sentis  la 
mauvdi.>)e  odeur  qui  s'exhaloit   de  leur 
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cachot  moi)île.  .  .  .    Ah  !    m'crriai  je  ^ 
en  m'allant  jeter  dans  les  bras  de  Julie  ; 
ah  I  iaa  chère  amie  ,    fasse  le  ciel  aue-* 
jamais  a.uGim    de    nos   enfans    ne    soit 

ainsi    traité  ! O   v<3iis  ,    femmes 

infortunées  ,  qui  ê^es  kurs  mères  , 
qiifrUe  dût  être  votre  douîtur  ,  lors- 
qu'on vous  arracha  ces  tenJrirs  fraits 
de  voire  amour  !  P«r  combien  de  cris 
ne  demandez -vous  pas  tous  les  jours 
au  ciel  ou  qu'il  vous  les  rends  ,  ou 
qu'il  vous  ote  la  vie  ! 

Uorville  étoit  venu  nous  conduire 
avec  JJorbay  et  son  ami  ;  il  \^o\\%  con- 
sola en  nouij  disant  que  le  respectable 
citoyen  à  qui  il  dfvoit  son  bonheur  , 
avoit  en  vue  des  moyens'  d'arrêter  ce 
mal  presque  dans  sa  source  ,  mais  qu^il 
n'étoit  pas  possible  encore  dé  les 
employer. 

Nous  parlàiues  du  gouvernement  ; 
Don^aie  ,  nous  apprit  quelques-unes 
des  dispositions  que  faiioit  le  minis- 
tère   pour    le    bonheur     des    peuples. 
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Ainsi  il  ré[;andf)it  dans  mon  s^ng  un 
fcaiime  qni  y  étoit  plus  nécessaire  qns 
jamais,  et  dont  j'allois  .sur-tout  avoir 
besoin  en  arrivant  à  Paris  ;  car  on 
ne  doute  pas  qu^  tout  n'y  dût  ofrcnscT 
mes  yeux  5  ils  u'étoient  pas  accoutu- 
més au  mélange  monstrueux  et  adul- 
tère de  la  splendeur  et  de  l'indii^ence , 
eu  vice  et  de  la  vertu. 


J'arrive    à    Paris   et  j'y  reste 
quelque    tc/iij)S, 

JJaks  cette  villn  ,  \e  centre  ,  l'abrogé 
€t  le  tomb  'au  de  rEiiropc  ,  tombeau 
cjn'il  faut  v.iir  ,  pnrce  qu'il  est  superbe, 
mais  où  il  ne  faut  pa«î  rester  loni^- 
temps  ,  (du  moins  ju,qu'à  ce  que  de. 
nouvelles  circo^istances  et  beaucoup 
de  cliang'niîMîs  en  aient  fait  une  de- 
meure   agréable    et    saine  )     ma    pr«- 
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niière  attention  fut  âe  vouloir  con- 
iioître  ,  au  moias  siiperficieilement  ^ 
les  arts  utiles  et  agréables  ,  leur  cri- 
giiie  ,  leurs  proc,rès  5  en  quels  temps, 
en  quelles  circonstances  ils  ont  été 
plus  ou  moins  en  honneur  dans  1rs 
différentes  nations  ,  et  les  effets  qui 
cji  sont  résultés.  Cette  connoissance 
historique  est  un  thermomètre  qui 
marque  le  degré  d* utilité  ou  de  dan- 
ger dô  tel  et  tel  art  ,  et  qui  par  con- 
séquent avertit  des  précautions  avec 
lesquelles  il  faut  l'adm-^-tlre  dans  un 
clat,  et  des  limites  qu'il  lui  faut  cir- 
conscrire. 

Les  premières  choses  que  l^on  m'avoift 
fait  voir  en  Angleterre  et  ailleurs  y 
c'étoit  les  temples,  les  églises.  J'avois 
admiré  les  cérémonies  les  plus  simples^ 
les  plus  majestueuses  j  j'avois  résolu 
de  les  introduire  dans  mon  isle.  Jo 
commence  à  exécuter   ce  projet. 

J'avois  aussi  des  exercices  militai- 
res :  ils  m'avoient  fait   d'abord  beau- 
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coup  fie  plni.ir  ,  mais  je  fas  pénétré 
tl'liorreur  ,  rjuand  je  sub  quelle  éioit  la 
fin  de  ces  exercices.  Ccpcnrlan-t  ji^ 
veux  ,  pour  ie  besoin  ,  former  àcUEi 
mon  ïAr.  une  jeunesse  guerrière.  Puis- 
sent  les  armes  n'être  à  l'avenir  entre 
les  mains  de  nos  enfans  qu'un  amuse- 
ment  et   un   jeu  1 

Je  ne  sus  bien  qu'à  Paris  ce  quf^ 
c'étoit  que  procès  ,  mauvai-jj^s  aifairt^s  , 
débiteurs  ,  créanciers,  ventes  de  meu- 
bles ,  baux  et  acliar>  ,  exécutions  de 
justice  ,  etc.  J'aurois  voulu  ne  l'avoir 
jamais  su  ^  et  n'èire  jamais  sorti  de 
mon    isle. 

Euphcr7ion  avoit  recommandé  k  Julie 
qu'elle  me  fit  voir  tous  les  maux  de 
la  société  avant  les  birns,  et  mon  j  ère 
qui  avoit  aussi  trouvé  cela  f  irt  rai- 
sonnable ,  eut  soin  de  me  faire  voir 
à  Paris  les  divers  arfi-^aus  dont  les 
métiers  sot;t  ou  dé.iagréables  ou  dan- 
gereux ;  il  m'avoit  mené  dans  les 
kôpitaux   où   les    gens  riches    ne   sou- 
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logent    qu'impaifditcnient    les    pauvre»  I 
à    qui  il.»   ont  rendu   ces   a-^yles  iiéce*^  i| 
saires.  Il   ne   lue  ineiia  point  dans  leé 
prisons  ,    je   siivois    ce    que   c'étoit. 

Julie    se    chargea    de    me   faire  w.ir 
l'église  ,     les    dehors    et   l'enîr^    d'uïji 
couvent   de  filles  \    elle  &.£voit  qu«   ce 
spectacle    m'affligeroit  ,    mais   il    étoit 
nécessaire    cju'tile  ne   me  cachât  riext. 
Eile    rue    conduisit    daos    nu  parloir  • 
le  premier   objet   qui  m'y  frappa  ,    fuc 
un  loin-  semblable  à  celui  de  ma  cnee. 
Ah  !   m'écriai-je  en  erabraîsnnt  Julie  ^ 
ah  1    Idul-ii  qui;    cette   machine  qui   a 
servi    long-temps    à    nourrir    un    être 
destiné  au  bonheur  de  vivre  avec  toi  , 
de  se  reproduire  par  loi,  serve  aiiïisi... 
La   parole    expira    <,\\i  mes   lèvres  ,    je 
tournai  la  tête  ,  et  je  iji'en  allai. 

Tant    de    tristes   objets    réj.andoient 

dans  mon  ame  une  mélap.colie  qui  mcî 

inoit  ;  Y  voulois  que  nous  retour:]as- 

tions    dans  notre  isle  ,    dans    les    bras 

ù^Euphânon  et  de   nos   enfans.   Je  le 
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soul'.aiie  aiilaut  q^ue  toi  ,  me  Ait  Julie  ^ 
mais  ton  cours  de  pKliosophie  n'est 
])as  Qclievé  ;  cepencjaiit  tu  dois  pren- 
dre courage  ,  la  parlie  qui  te  reste  à 
finir  et  la  jilus  belle ,  je  te  l'ai  ré- 
servée   exprès. 

Dès  le  lendemain  ,  (et  II  n'y  avoifc 
alors  que  quatre  jours  que  nous  étions 
à  Paris  )  elle  me  dit  quM  falloit  que 
j'allasse  voir  dos  édifices,  des  specta- 
cles, «les  tableaux,  et  mille  antres 
cliefi  -  d'ccuvres  que  l'Europe  admiri»it. 
Je  lui  demandai  si  elle  m'y  accompa- 
gncroit ,  elle  me  le  promit  5  tant  inieux, 
lui  dis-je,  car  en  ne  te  voyant  pas  ,  je 
pc^iirroia  bien  ne  pas  ailniirir  ce  que 
toutt-  l'Euriipe  atimire  \  elle  me  répon- 
dit (('je  je  CfMUinenrois^  à  me  former  5 
qui'  je  uf  jjreuoij  [)rts  mal  le    ton  fran- 

ç.i^j  ^ Elle    vit  (pie  cela  me  fais<Mt 

p.- ii.e  ;  elle   uj'Ui:a  ,    eu  me   serraui  la 

maiu n(>u  ,    mon   ami  ,   c'est  le 

ton  de  la  Nature. 

Duidnt   ie    peu  de    lempb    que  nous 
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passâmes  encore  à  Paris  y  je  m'erir.nvni 
hpriuconp  ,  en  tâchant  toujours  de  m'a- 
miiser  5  ma  femme,  et  nos  enfaus  sur- 
tout, s'enuiiyoient  aussi.  J'avois  l'air 
taiivage  ,  l'air  d'an  homme  qui  se 
trouvft  déjyhicé  5  qui  craint  tout  ,  qni 
se  méfie  de  tout;  j'étois  gauche  ,  mal- 
Dch-oil  ,  je  n'avois  aucun  usage  du 
monde  j  mes  manières  conlra.stoieut  , 
anlmt  que  mes  mœurs,  avec  celles 
des  aiitres  liommes.  Je  leur  déplai-.ois 
et  iU  ne  nie  déjilaisoient  pas  moins. 
Ou  j'.igc  aisément  que  cela  dovoit  être 

AiM^i Nous  parlîmes  enfin  ,  et  j'en 

f\ïs.  la  pluK  gr.i:ide  j')ie. 


Je  vois 
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Je  vois  encore  une  ville. 

Xj  iî  p<^n  tle  temps  que  j'avois  ]ia'">é 
daiis  crttc  capitale  avoit  siiiïi  pour  me 
la  faire  regarder  avec  Korrr-ur.  Je  u'a- 
voi:,  pas  eu  besoin  ,  pour  la  déresffr  , 
cl  11  îiiij'n  au  Irès-affreux  ,  parce  qu'il  ei,t 
ti  èç-vrai  ,  qu'eu  a  tracé  ,  depuis  peu  , 
un  ludiîiiie  qui  l'a  Lieu  vue  (  i  ). 


(  i)  Un  <î?t(?in plaire  de  l'ounaj;,'?  de  Mi  ^vCrEa 
(nous  ne  ilisanS  point  INLoNsrf.iiO  tst  paivoiiu 
ju'îqu'ici  :  quelqu'un  qui  connoît  Paris  l'a  In  ot 
m'en  a  rendu  compte.  Je  n'aui  ois  pas  le  courage 
de  le  lire  «loi-mênie,  il  est  trop  at.'ligoant  ,  et 
je  ne  veux  rien  qui  ])uisse  faire  diversion  aux 
objets  •g'iéables  dont  je  suis  envirouné.  Je  con- 
sentiroi.i  cependant  volontiers  à  cette  diversion  , 
si  jecroyois  pouvoir  arrêter  ou  détourner  quel- 
ques -  uns  de  ceux  qui  vont  se  précipiter  dans 
Paris  ,  mais  je  ne  connois  pour  cela  qu'un 
moyvn  tiès-inutile  à  leur  proposer,  parce  qu'iis 
fcont  incapables  d'en  taire  usaj^e  ;  c'est  qu'ils 
%iennent  vivre  en  paix  chez  les  Canadiens  o» 
dans  notre  isle. 

'lomc  111,  H 
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On  me    conseilla  de  m'embaïquer  à 

llordeaiix  ou  à  Alarseillc  ,  [)our  j)ar- 
courir  !a  France  dans  une  de  ses  plus 
longues  dimeiy^ions.  Ce  motif  m'aiiroit 
pni  touché  ,  je  nie  souciois  si  peu  de 
voir  des  cain^iagnes  <.ù  il  y  a  ,  comme 
dans  presque  tout  le  reste  de  i'Eurojie, 
beaucoup  de  mallicureux  j  et  des  villes 
où  il  y  eu  a  encore  l>!?aucoii[)  [)lus. 

Cependant  vavoij  à  j)reiidre  à.  Bor- 
deaux toute  une  famille  qui  vouloic 
passer  les  mers  et  n'avoir  plus  aucune 
Cf)mniuT!ication  avec  les  })ays  qu'ha- 
bitent le  li;xe  et  les  autres  crimes  : 
je  vins  donc  ni'embarquer  dans  ce 
port. 

Quand  je  fus  à  la  Bastide  ,  (  c'est 
l'endroit  où  Tcjn  pas.sc  la  rivière  en 
arriva!! t  de  Paris  )  je  fus  frappé  du 
spectacle  majestueux  de  la  Garonne  j 
formant  un  vaste  bassin  demi-circu- 
laire qui  embrasse  uiie  grande  partie 
de  la  ville. 

La  T)-ace  de  Louis  XV  terminée  du 
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côié  de  la  rivièrr  par  le  bureau  des 
fermes  et  [lar  la  bour:5e  ,  le  forn^.idahle 
Cliàtcau-trompctte  ,  Vun  des  cU-  l.-.- 
d'œuvre  de  Vaiiban.  La  proracnaue 
qui  l'cnviroriTie  ,  (  i  )  dans  la  pnrtie 
oppo'^ée  à  la  rivière  ,  et  la  uor.vrl'-; 
salle  de  la  cnmcdie,  que  l'on  bàtissoit 
lor  que  j'y  arrivai ,  tout  cela  me  parois- 
s<ùl  fort  bea;; ,  niaiâ  l'usage  à  quoi  pres- 
que tout  cela  est  dt\vtii;é  ,  ne  pouvoit 
pas  me  plaire  ^  car  je  n'aime  r^i  la 
fiiiance  ,  ni  le  commerce  ,  rxccplé 
cehii  d'échani^tr ,  ni  la  navigation  , 
excepté  le  cabotage  ni  la  guerre  ,  et 
je  [îlaiiis  bien  sincèrement  un  peuple 
qui  a  besoin  Je  comédie  pour  s'amuser, 
de  richesses  pour  se  croire  lif  urcux  , 
et  db  corsquètes  ensan-ilaiilées  pour  s'i(- 
Ju.Irrr.  J  •  tieni^  toujours  à  nifs  anciens 
^oùts  qui  S'ji'.t  C!.u;i  de  la  Nature. 


(  1  )  File  s'appplla  l'alliée  de  T<nr.Nr  ,  rlu  nom 
d'un  inieiid.iiit  dç  celte  province,  à  qui  Bor- 
deaux doit  54  splendeur. 

Il  a 
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Je  fus  pénétré  de  douleur  à  la  vue  du 
luxe  odieux  et  de  l'indécente  coquet- 
terie que  les  femmes  ,  même  honnê- 
tes ,  affichent  ,  et  qu'elles  devroient 
éviter  pour  ne  pas  ressembler  aux 
femmes  ])u'bliqnes  dont  le  dé  Iionncuv 
e^t  d'autant  plus  grand  qu'elles  sont 
plus  parées.  Ce  scandaleux  rappro- 
ciiement  des  femmes  qui  veulent  pas- 
ser pour  sapes  ,  et  de  celles  qui  seroient 
fâchées  qu'on  les  sotipçonnat  de  l'être, 
me  fit  quitter  brusquement  la  prome- 
nade où  je  les  voyoi?  ensemble.  Je 
me  tournai  vers  la  salle  de  la  comédie  , 
non  sans  regrt^t'rer  que  ce  bel  édifice 
ne  fut  qu'une  salle  de  comédie. 

Elle  élnit  environnée  de  pauvres  y 
de  mendians  ,  les  uns  infirm^^s  ,  les 
autres  valides  ,  que  l'on  ne  veut  ni 
soulager  ,  ni  ofîcupor  ,  ni  empêcher 
de  devenir  des  ivrognes  et  des  scé- 
lérats. 

Je  vis  la  grève  du  port  couverte 
de  traîneaux  et  de   charrettes  où  sont 
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anelés  des  bœufs  et  des  chevaux  qu« 
l'on  excède  de  fatigue  €t  de  mauvais 
traitemens.  Vous  ne  sauriez  croir« 
combien  cela  afflige  un  homme  natu- 
rel •  car  il  sent  vivement  qu'il  est  le 
frère  de  tout  ce  qui  souffre  ,  comme 
cîij   tout    ce   qui    est   heur-eux.    (  i  )   Je 


;  1  >  L«  contraire  arrive  chez  Us  hommCg 
T>olicé« ,  (  »i  vou«  en  exceptez  le  trèj-petit 
nombre  des  vrais  philosophes)  ils  sont  rivaux  et 
fr.nemis  de  tous  les  êtres  jouissant  d'une  douce 
paix  ;  il»  enchaînent,  ils  tourmentent,  ils  mu- 
tilent et  déforment  tous  les  animaux  qu'il*  peu- 
vent subiu<ju»r  ,  et  traitent  encore  plut  mal 
leur  propre  espèce  que  les  autre». 

Quand  je  di>  qne  l'homme  naturel  est  tendra 
•"t  sensible  ,  yt  ne  parle  point  de  l'homme  tour, 
:i  tait  brute,  la  Narure  ne  l'a  pa.s  destiné  à  restée 
long-remps  dans  cet  êiat  imperfectible,  c'est- 
:i-dire  où  il  ne  tend  en  aucune  maaière  à  •• 
tierfectfonner.  Il  est  aioi»  plutôt  bon  que  mé- 
f  liant  par  accès  ;  le  désir  de  sa  couserTation  , 
«>u  r^lui  de'xercer  et  d'étendre  «on  pouvoir  «i» 
*-tt  la  seule  cause.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de 
i'iiomme  sauvage  formant  aT«c  ses  semblabtts 
uiw   tocjélé  grossière  et    sans    principes  ,    «ju» 

II  5 
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£)artageois  la   peine   cle  ces   bons  âtiî- 
ïnaiix  qui  voiturent  dans  les  magasins 


n'ayant  eu  pour  premier  motif  que  le  besoin 
^e  se  défendre  contre  les  bêtes  féroc^^s  ,  jic  se 
soutient  qu*»  par  l'horrible  habitude  de  se  p  fîta- 
ger  en  plusieurs  hordes  ,  qui  sont  récipro  ]ue- 
inent  le*  unes  aux  aurres^e  qu'ètoient  k  leurs 
pères  réunis  ,  celle  des  tigres  et  des  lions», 

L'homme    vraiment   naturel  ,    l'homme-     dont. 
^e  parli*  ,  et  auquel  je  voudrois  rossemblen     ,  est: 
ou  celui  qui  vivant  dans  une  société  libre,  )    uste, 
et    sans  désir  de  propriété   exclusive  ,   foi    lit  de- 
♦e  ^ui  lui  plaît,  et  laisse  aux  autres  le  t    aime 
^roit  ;    teîs  sont  les  habitans  de  Visle  Oth     aiti  « 
•te.  ou  peut-être  encore  mieux  celui  qoi      ayant 
u    de    près    tous    les    manx     de    nos    s'>    ïî''?t»-s 
XTES    ET     BARBARrs  *  ,     ct  eti   avaut    èf  té  J, '•'- 
mêla  victime  ,  comm«»  on  l'est  ton)orUfSpfj     s 
noins,  se  r#jette  dans  I.'s  bras  de  la  Nature- 
U  J.  J.  Rousseau,    dont  le  Discours  sra. 


mot  est  de   l'illustre   J.  J.  r.orss^A.r  v 

*tre,   je  ne  pouvois  me  ^'terminer  à  en 

Il  peut  s'être  quelquefois  trompe  parce 

homme  ;    mais  malgré  $es  errears  il 

^ffimc  bien  admirable. 


le  sucre  ,  l'inàigot  ,  le  cafc'  ,  tf  ints 
(hi  sang  fl'aiitres  animaux  que  l'on 
appelle  nrgres  ,  (i)  et  qu'à  raison  rie  la 
l.Kje  humaine  qu'ils  ont  l'honneur  de 
porter  ,  nous  r  •gardcrion'i  comme  nf)S 
frcro'î  s'ils  étoient  blancs:  mais  seroieiit- 
ils  beaucoup   mi'ux  IvaitiJs  [)our  cela? 


x'rNfG  vLiTK  nrs  Conditions,  est  presque  toute 
ma  biblioilîèque  ;  tels  furent  .  tels  sont  encore 
quelques  hommes  p^'ncfrés  d'horreur  pour  le« 
abus  énormes  qui  porreiit  la  douleur  et  la  mort 
dans  les  gri^ndes  associations  politiques. 

(i)  Les  GENS  4L  Nranrs  veu'pnt  prouver  que 
l'on  fait  bien  d'aller  prendre  on  Afiique  la  f'ile 
d'un  roi  ,  enlevôe  à  sa  fciniille  ,  etden  faire  en 
Ami'ïrique  une  esclave  que  l'on  acrabîe  de  travail, 
et  que  l'on  déchire  de  coups.  Ils  disent  que  les 
règres  sont  des  b.^res  f-'-roces  que  Ion  ne  peut 
<lompter  que  par  les  totirmens.  Le  philoso[)lie 
Bainvel  prouve  que  ces  prérendues  bète^  fé- 
roces sont  les  «eols  en  es  sensibles  qui  aient 
conservé  toute  l'énergie  ,  f^ufe  l'eléva'ion  dft 
l'espèce  humaiiîc  ,  cl  sur-tftut  cet  amour  de  \\ 
liberté  qui  va  jusqu'aux  plus  grandes  explosion» 
delà  fureur,  ou  q-Ji ,  plus  terrible  encore  ,  se 
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ils  sont  pauvres  ,  et  les  pauvres  nfi 
sont -.ils  pas  dans  toute  la  terre  les 
Jiè'^res   des   riches  ? 

Je  ne  restai  à  Bordeaux  cpie  virigt- 
quaire  heures.  J'y  serois  re.^lé  un  [.eu 
plus  long-temps  ,  si  j'avois  pris  d'au- 
tres iiiformaiiuns  ,  si  j'avois  su  que 
cette  viilc  ,  qui  ne  me  sembloit  que 
coraraereatite j  avolt  une  académie  des 
scit  îiccs  ,  une  société  d'arli-trs  et 
d'amate  urs  des  arts  ,  dont  quel([ues- 
uris  étoieut  des  hommes  d'un  m'-riie 
sujicrieur  ^  dignes  d'appartenir  à  la 
nièuie  pairie  que  Aloiitcsquitu p  Alon- 
taqnc  ,   Aiisone. 

Je  n'ai  appris  que  depuis  mon  re'our 
dans  celte    i->ie  ,    et  l'existence    et    Its 


concentre  Jaiî.s  \\\\  morne  silence.  On  ose  aussi 
iious  dire  nue  la  plupart  des  i)è£!;re.s  sont  aujour- 
fi'iiiii  t'oit  bien  traités  pai  leuis  nialtits  dans  nos 
licibiiatlons.  Mais  de  quel  droit  leur  donne-l-oa 
tU^  maîtres  ,  nipme  pour  les  bien  traiter  ?  Il* 
n'eu  veulent  point  ,  et  ik  Oiit  raiiou. 
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sxirccès  de  racadémie  des  science»  et 
fie  la  société  des  arts  de  Bordeaux, 
Z^  viens  d'apprendre  qu'il  s'y  forme 
aussi  un  mu^ée  ,  ou  société  littéraire 
très-bien  composée  ,  qui  n'ayant  ni 
une  forme  trop  régulière  ,  ni  des  loix 
trop  sol^mnelles  y  ni  la  consistanc» 
d'une  espèce  de  corps  politique  ,  m© 
conviendroit  fort.  On  dit  qu'il  s'y 
trouve  quelques  bons  citoyens,  quel- 
ques écrivains  courageux  qui  osent 
fe'élever  contre  le  luxe,  (i)  ^^  frivolité 


(i)  L'un  de  ces  respectables  citoyen*  (D0- 
vfGîfES  ,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux)  « 
fait  un  discours  contre  le  luxe  ,  qui  lui  a  mérité 
l'.vccessit  il  un  prix  proposé  par  Taradt-mie  da 
BF.siNcon  en  17S5.  11  m'en  a  envoyé  un  exem- 
plaire; il  connoît  foute  mon  horreur  pour  !• 
luxe  ,  monstre  horrible  qui  creuse  aujourd'hui, 
et  pas  troM  sourdement,  le  tombeau  de  l'Europe, 
Il  s'exprime  d'une  manière  aussi  vivt  que  tou- 
chant» sur  le  sort  de  nos  malheureux  frères,  le» 
nègres  :  voici  le  dernier  trait  de  son  tableau. 
«  Teut-on  ri«n  imaginer  de  plus  épouvantabl» 
u  que  Ja  manière  dont  on  punit  les  nègrci  daat 
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et  les  aiifres  crimes  ,   (i  )   et  qni  cKer- 

cKcnt  à  faire  connoUre  tUir)s  leur  langue 


•>  presque  toutes  nos  i';lps?roL'r  un  xnanqurmenr, 
ï>  mf^melrgT  ,  on  étend  un  oègre  sur  une  éclieUe 
«  miseà  plat  sur  la  terre.  Il  n'est  point  attaché, 
»>  car  s'il  ne  souffroit  pas,  sans  murmurer,  qu'on 
»  le  déchirât,  on  doubleroit  les  tourmens.  Un 
»>  aune  nègre  nommé  le  coMMANDErn,  s'avance 
M  armé  d'un  fouet  qu'on  fait  très-long  pour  en 
s»  augmenter  la  force...  (la  pjlume  me  tombe 
«  DES  MAT>'s)....  Pourquoi,  continue  l'antsgo- 
»  niste  *hi  luTce  ,  pourquoi  permettons  -  nous 
»  que  des  hommes  Se  noircissent  de  ces  crimes 
:»  abominables  ?  pour  avoir  deux  met*  nouveaux 
»  et  une  couleur  de  plus.  >. 

(i)  Que  le  luxe  soit  un  crime  ,  fe  n'outra- 
gerai point  les  gens  raisinnables  jusqu'à  vouloir 
îç  leur  prouver  ;  ce  seroit  mettre  en  question  si 
le  feu  dévore.  On  s«ra  un  peu  plus  surpris  do 
me  voir  ranger  la  frivolité  sur  la  même  liste  ; 
TCai.s  n'est-elle  pas  trop  essentiellement  liéie  au 
]uxe  pour  n'être  pas  aussi  criminelle  que  lui?  Vou- 
Jons-nous  voir  combien  un  homme  frivole  est 
un  homme  dépravé  ?  jetons  un  coup-d'œil  sur 
Ja  mouche  qui  nous  importune,  et  suri*  papil- 
Jqh  qui  ne  nous  amuse  qu'un  instant.  L'une  a 
été  ver  ,    l'autre  a  été  chenille  ,    et  leur  meta- 
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les  exce liens  discours  anglols  de  TViî" 
lams ,  (îù  nous  sommeji  frappés  de  la 
f  ,>rce  divine  de  la  loi  naturelle  ,  où 
nous  sentons  tous  le  bonheur  dont 
nous  jouirions  ,  dès  ce  monde  ^  si 
nous  y  vivions-  en  fières.  T(jut  cela 
lue  fait  désirer  irè» -ardemment  une 
place  d'associé  au  inukée  de  Bordeaux  ; 
ju  Vf  iix  la  solliciter  ;  pui^bé-je  l'ob- 
tenir I  II  a  Jcc  corruspondans  en  beau- 
coup d'endroits  ;  il  en  auroit  un  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Arrivé  à  i'àge  du  repos  ,  à  cet  âge 
verj  ieipiel  les  jeunes  geus  marchent 
totjs  les  jours   sans  savoir  4'ils  y  arri- 


niorphosc,  plus  ou  moins  brillante,  n'ajoute  pat 
beducoup  à  leur  petits  destinée.  Eh  bien  !  ua 
lioninie  frivole  ,  un  honijue  à  coLiriCiiETS ,  esi- 
il  autre  chose  qu'un  ver  ou  une  chenille  qui  a 
dos  aîles  ?  et  n'ôst-il  pas  dès-lors  ua  himme 
bien  inutile,  et  «les  -  lors  aussi  uu  homme 
nuisible  et  d;ing(?raux  ?  En  cftet  ,  ne  pas  être  ce 
qae  Von  doit  Jans  la  société  ,  c'i-st  l'outragex  J 
e'eslpîus  encore  ,    c'est  préparer  sa  p«nc. 
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veront  5    à  cet  ige   où  il  est   doux  de 
se  préparer  ,    de    s'accoutumer    inéine 
au  repos   éternel   dont  on  a|)procÎK'  , 
.je  ne  me  sens   plus  capable  de  iliiro  , 
comme  je  me'  l'étois  d'abord  proposé  , 
rhistoire     de    l'éducation    des    ejifans 
clans    l'Isle    de    la    Paix.    L'éducation 
bien    dirigée    est    le    seul    moyen    de 
donner   des  mœurs  à    un  peuple  ,    et 
par  conséquent  de  n'avoir  pas  besoin 
de  lui    donner    de    loix.    Je    vaincrais 
et  ma  paresse  ,    et  jusqu'à  ma  défail- 
lance,  pour  entreprendre  l'histoire  de 
la  nôtre  ,  si  je  croyois  qu'elle  pût  êire 
utile  à  l'Europe  ,  et  qu'un  bon  système 
d'éducation    publique    lût    possible    à 
exécuter  dans  aucun  des  états  de  cette 
belle  partie  de  la  terre  ;  mais  il  fau- 
droit  pour  cela  bannir  toute  propriété 
particulière  et  exclusive  (premier  arti- 
cle de  notre  code)  ,  c'est-à-dire  qu'il 
faudroit  abattre  ,  d'un  seul  coup  ,   les 
têtes  toujours  renaissantes  du  luxe. 


Je 


L'iLEVE       DE       LA.       NATURE.      l/^5 


Je  retourne  dans  Vlsle  de  la 
Paix, 

1Zj-\riciii  de  quelques  connoissances  , 
et  i,ur-tout  de  cclico  qui  étoicnt  néces- 
saires   pour    éiablir    des    loix    qui    ne 
fuic^ent   ni    i;iju5tes  y    ni   insuffisantes  , 
qui  fussent    très-simples  ,    et  par  con- 
séquent sujettes   à  trè3-j)eu   d'inconvâ- 
niens  ,    je  pars  pour    l'iule    de  Ja   paix 
avec    ma    fLUime  ,    mes   enfans  ,   mon 
j  ère  ,    ma    mère  ,    presque    toute   l<?iir 
famille  ,    et    le->    deux   familles   Arlé- 
sicnues  dont   j'ai  parié.   Nous  n'étions 
restés    en     France    et     en    Angleterre 
qu'environ    un    un.  .  .  .    Dès   les    pre- 
miers   jours    que    j'avois    passés    dans 
mon  isle  ,   j'avois   su   tout  ce  qui  étcit 
nécessaire  au  bonheur  social  :  cepen- 
dant je  l'aj)pris  dans  ie   peu  de    séj(^ur 
que   je    fis  en^  Europe  5   car    cela  n'est 
Tome  IIL  l 
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pas    difficile    quand    on    remonte    aux 
principes,  f't  qii'on  en  écarle  les  acces- 
soires }  niii  [.rc'-que  tous  y  nuisent  plus 
cjvî'iis  n'y  strveiît.  ^ 

Nous  parlîmes  ,  et  après  quelques 
dangers  ,  qnelques  tempêtes  ,  dont  je 
crois  devoir  é[)ar^ner  les  détails  au  lec- 
teur ,  nous  iirrivànies  dans  notre  chère 
isle.  Nous  y  sommes  depuis  près  d'un 
an  5  j'y  ai  rédigé  ces  Mémoires.  Je 
complois  ne  les  envoyer  en  France 
qu'après  y  avoir  a  joule  les  loix  et  les 
réglemens  dont  je  médite  le  code  avec 
beaucoup  d'iittention  ,  et  en  demandait 
de  bons  conseils ,  parce  que  je  veux 
qu'il  soit  très-court,  (ij  Mais  un  vais- 


(i)  Les  loix  qui  m'embarrassent  le  plus  sont 
celles  qui  concernent  les  mariages,  l'institu- 
jiôn  d<»  la  jeunesse  ,  les  arrs  et  les  sciences.  A 
Tég-ird  de  ce  dernier  article  peut-être  prescrirai- 
Je  nommément  les  livres  qu'il  sera  bon  de  lire, 
et  que  je  pourrai  faire  venir  d'Europe.  Ces  livre? 
seront  en  très-petit  nombre  ;  les  arts  d'irnprimej' 
et  d'écriie  seront  défeadus ,    et  ceux  qui  vou- 
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seau  vient  fl-aborder  ici  ,  de  long- 
temps ])eut-être  je  n'en  reverrai,  et  je 
lie  soiiliailcrois  guère  d'en  revoir,  si 
ce  ji'c'^t  qu'on  m'a  promis  de  ui'envoyer 
la  t,uile  des  Ephérnc rides  du  lûtoycn  , 
dont  je  M:iis  parler.  J'abandonne  mon 
ouvrage  à  la  providence  et  aux  flots. 
Pi:I-.-c-t-il  contribuer  à  [;eiiplcr  qjifl- 
Cîue  nouvelle  isle  dé-.erLe  ,  à  rendre 
heureux  le  pcmple  qui  l'habitera  l 


«Iront  les  faire  revivre  seront  rogaidés  comme 
sacn'léiies  et  perturbatVun  il-j  rej^os  public.)  il  y 
aura  ce[>pmlanr  toiijouis  fjois  ou  quatre  de  nos 
ciroyens  qui  saiMout  tfjiie  pour  graver  sur  le 
marbre  les  principaux  événemens  de  uotie  his- 
toire. )  Moi-m"'iTie  ,  pour  doviuer  l'exemple,  je 
brûlerai  solemuellenieiK  ina  p]u\ne,  après  avoir 
déclare  qu'e!l<;  vient  de  me  servir  à  rédiger 
dps  loix  d'où  dLjKvdqil  le  boi'heur  de  1  ile  ; 
mais  que  tout  ce  que  je  pomrois  désormais 
y  ît)outL'r  sero:t  iî'.îJt.le.  Jemcitrji  nt-anmoiirs 
jjoiir  deruiéic. clause  à  celle  contre  lart  d'écrire, 
qiiil  lûudra  rétablir  cet  arc  ,  si  k'S  mœurs 
Viennent- à  ise  corrompre,  parce  que  dés  ce 
moinent-ia  il  '«•^ra  J^eces^^iIe  pour  pieparcr  peu 
«  peu  1?.  tciviiuc. 

I    2 


i48    l'élevé     de     la     nature.. 

Piair  concilier  aux  loix  que  je  don- 
nerai ,  le  respoct  et  la  vénération  ,    je 
les    environnerai    d'un    appareil    au.sbi 
simple   que   majestueux   :   mais   je  me 
garderai    bien    qu'il    soit    acconipaî^né 
d'imj>osture  ,    mojiilre  hideux   dont  le 
masque  tombe  tôt  ou  tard  ,  et  fait  dé- 
tester   le   lé^^islateur    et   les  loix.    Les 
miennes    seront  à  peu    près    celles    de 
l' Utopie  y     cette     belle     et    lieureusa 
République    imaoinée    par    Thomas 
Mo  RUS.  Je  tâclierai  aussi  d'y  réaliser 
le  beau  songe  de   Platon^  mais  je  me 
garderai  bien  d'établir,  comme  lui,  la 
communauié  des  femmes  et  de  divini- 
ser la  guerre. 

Je  savois  bien  que  notre  arrivée 
feroit  une  impression  délicieuse  sur  le 
père  de  Julie ,  mais  je  ne  croyois  pas 
qix'elle  dût  avancer  le  moment  de  sa 
mort.  Quoique  vieux  il  se  portoit  bien, 
lorsque  nous  arrivâmes  ,  et  ce  fut  pour 
nous  le  sujet  de  la  joie  la  plus  vive  5 
2^ais  elle  ne  tarda  pas  à  se  cbajiger  en 


t  ELEVE       DE       LA       N'ATUHE.      1 49 

une  profonde  tristesse.    Tous  les  jours 
il   nous    embrassoit  e-i  plMirant  et  en 
nous  (lisant  qu'il  ne  pouvoit  plii-^  suffire 
an  bonheur  que  lui  causoit  notre  retour. 
Il  mourut  enfin  dans  nos  bras,  et  mou- 
rut avec    la    douce    tranquilli.é   d'uiie 
anie   [)ure   qui  ,    anrès    avoir    toujours 
suivi  les  sentiers  de  rinnocencc  et  de  la 
justice   durant   son  pèlerinage    sur    la 
terre  ,   se  voit  avec    transport  au  mo- 
ment d'arriver   dans    sa  patrie.    Nous 
rendîmes  à   ses  cendres  les  seuls  vrais 
lionneurs,   ceux  du   plus  tendre  atta- 
chement et  du  regret  le  plus  sincère  î 
Je  gravai  sur  sa  tombe  :  (souvent  nous 
allons  la  baigner  de  nos  larmes  )  k  Ici 
repose   Euphémon  ,  que   des  méchans 
avoient   jeté   dans    cette   isle    et  qui  y 
mourut  en  paix.  Ses  enfkns  le  pleurent  ^ 
ils  laisseront  bientôt     leur     dépouille 
mortelle    près  de    la   sienne.    Ils  iront 
jouir  avec  lui  d^une  meilleure  vie  dans 
un  meilleur  monde  ,  oii  jamais  les  mé- 
chans ne  pourront  pénétrer.  « 

I      Û 
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Je  ne  dis  pas  dans  ces  Mémoirrs  oii 
est  située  mon  isle.  On  comnifnce  à 
aimer  la  philosopliie  ;  oii  affîiieroic  Ae 
toutes  parts  à  cette  isle  5  je  le  désire- 
rois,  parce  qu'on  doit  désirer  que  le 
bien  se  répanc'e  et  se  multiplie  5  mais 
je  craindrois  que  quelques  hommes 
corrompus ,  ou  quelques  faux  piiiloso- 

pLes  ne  vinssent  tout  perdre Au 

reste,  ils  n'y  seroient  peut-être  pas 
fort  à  craindre  ,  car  l'abondance  rt  la 
continuité  du  travail  qui  produit  cette 
abondance  ,  entretiennent  parmi  nous 
<les  mœurs  pures  et  des  vertus  solides, 
que  rien  ne  peut  ni  altérer  ni  corrom- 
pre. jNTous  menons  une  vie  aussi  imper- 
turbablement heureuse  que  celle  ées 
habitans  de  la  Virgûric.  Voici  une 
esquisse  des  mœurs  et  du  gouvrrnenîrnt 
de  ce  peu[)le  5  elle  est  consignée  dans 
un  ouvrage  qui  en  esi:  iiien  digne  ,  les 
JLphcîîié rides  du  citoyen.  Cet  excellent 
ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme 
un  recueil   des  principes  raisonnes  du 
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boTilieiir  des  sociétés  1 1  des  particuliers  , 
est  un  journal  qui  paroît  tous  les  mois 
à  Paris ,  et  dont  l'auteur  est  Dupont  , 
des  sociétés  royal: s  d' A griculture  de 
Soissons  ,  d' Orléans  et  de  Limoges  , 
correspondant  de  la  société  d'£inu* 
lation  de  Londres  ,  etc.  Les  lettres 
que  je  fais  imprimer  \e\  lui  ont  été 
adresiiées  ,  et  il  les  a  ii^iérées  dans  les 
1 11^  et  IV*  volumes  de  ses  Ephémé- 
rides  ^  année  1769  ,  cjui  m'ont  été 
envoyés  par  le  vaisicau  dont  je  viens 
de  parler. 

Fi2T   du  dernier  Tome. 
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LETTRE 

A  V Auteur  des  Epliémérides 
dn  Citoyen  ,  sur  un  pays 
très -Jîorlssant  oit  il  n'y  a 
point  de  villes, 

MOKSIEÏFR, 

J  E  viens  de  lire  dans  votre  second 
volume  de  cette  année  ,  la  critique 
raison  née  que  vous  faites  des  ElémenS 
de  Police  de  M.  de  Justl ,  qui  pense 
qu'il  6eroit  inutile  de  cultiver  un  pays  ^ 
si  l'on   n'y  bâtissoit  des  villes. 

Vous  lui  avez  représenté  quUl  seroit 
toujours  très-utile  de  cultiver  la  terre  , 
et  de  la  peupler  d'êtres  sensibles  et 
réfléchissans ,  quand  même  la  surface 
entière  ne  devroit  être  couverte  que 
«d'une  suite  immense  d'habitations  agri- 
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coles  tt  de  retraites  d'hommes  labo- 
rieux ,  assez  proches  les  unes  des  autres 
pour  qu'ils  puissent  s'être  mutuellement 
secourables  ,  et  assez  éloignés  pour 
rendre  fort  rares  parmi  eux  les  occa- 
sions de  se  nuire  et  de  se  corrompre 
réciproquement.  Votre  observation  me 
paroit  très-just(?  ,  mai:i  permettez-moi 
de  vous  dire  ,  Monsieur  ,  qu'elle  auroit 
été  bien  plus  frappante  ,  si  vous  l'aviez 
appuyée  d'un  exemple.  Vous  ignoriez 
peut-être  qu'il  existoit  un  pays  très- 
peuplé  ,  très-riche  ,  très-heureux  ,  pré- 
cisément dans  le  cas  de  celui  dont 
vou»  ne  faisiez  la  description  que  par 
liypothèse. 

Ce  pays  est  la  I^ouvellc-Ynrck ,  une 
des  plus  florissantes  colonies  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  une  de  celles 
dans  lesquelles  la  population  double 
tous  les  vingt  ans.  Les  habitans  ,  quoi- 
qu'orlginaires  d'Europe,  dédaignent  la 
•vie  renfermée  des  citadins  ,  entassés 
Jes  uns  sur  les  autres ,   dans  des  mai» 

I  5 
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sons  qui  se  toiiclient.  lU  croient  cette 
manière  <!'<  xi-^trr  éiialrmerit  nuisible 
à  la  santé  on  corps  et  à  celle  de  t'ame, 
lis  la  rognrflcîit  comme  propre  à  éner- 
ver les  individ:ys  ,  par  riiahiliide  d'éfre 
sédentaires  5  et  par  les  exhalaisons  pn- 
trioes  el  funestes  qu'occasionne  tou- 
j(Uirs  un  grand  assemblage  d'animaux 
jiaissans  et  vivans,  mourans  et  morts  5 
à  abâtardir  par  degrés  les  races  ,  à 
semer  entre  les  famiUeg  les  ]nlousies, 
les  divisions,  les  quf relies,  lesbaiîies, 
à  affoibîir  les  courniies  et  à  aigrir  en 
même  t'^^mps  If.s  passions,  à  introduira 
le  luxe  nnn(7ix  ,  à  ameît^r  les  mau- 
vaises mœurs,  à  fiiir;^  oub.lier  la  saine 
loi  naturelle,  à  enfiîntrr  des  malheu- 
reux sans  nombre  et  à  préparer  Tes- 
clavace.  Ils  aiment  à  chercher  leurs 
frères,  les  citoyens  et  leurs  amis,  dans 
des  voisins  qui  ne  le  sont  pas  assez 
pour  être  leurs  espions  et  leurs  rivaux. 
Ils  aiment  à  jo?iir  do  l'air  qni  donne 
la  vie  ,    et   du   spectacle    de  la    i)(;ll# 
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Nature  qui  ramène  à  l'iHée  cle  son 
auteur  ,  et  ce  niouvrm-'nt  si  pur  et 
si  doux  de  roconnoissanrp  et  de  respect 
pour  la  Providence,  d'intérêt  et  d'a- 
mour pour  les  semblables  quVUc  nous 
a  donné-  ,  et  qui  par". agent  avtc  nous 
ses  Lienfaits. 

Les  Anglais  ont  voulu  plusieurs  foi? 
les  rassembler  dans  les  villes  j  ces 
hommes  simples  et  sages,  livrés  à  tous 
les  charmes  de  la  vip  champêtre  ,  n'ont 
jamais  voulu  s'y  })rêtcr.  La  Grando- 
Bretagne  a  fait  bâtir  le  fut  Alhany ^ 
et  plusieurs  aulrcs  moins  considéra- 
bles j  mai',  ces  forts  ne  hont  habités  que 
par  les  commandans  et  les  soldats  (lu'on 
y  envoie  ,  et  par  quelques  employés 
du  gouvernement.  Auprès  èa^  ports 
mêmes  on  n'y  trouve  que  quelques  ma- 
gasins de  marcliands  Anglais  ,  aucun 
Ncw-Yorckain  n'y  a  bàli  de  maison 
pour  y  habita  r.  Il  n'y  a  point  de  villes. 
Plus  de  soixante  mille  familles  sont 
répariducîsur  tout  le  territoire.  Chacun 
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a.  sa  maison  propre  et  agréable  j  et 
autour  de  cette  maison  _,  son  jardin  , 
B0S  champs  ,  ses  cultures  variées  avec 
goût  ,  avec  soin  ,  qui  décèle  l'abon- 
dance et  qui  la  fait  naître  ,  et  que  la 
présence  perpéfudle  des  propriétaires 
peut  seule  entretenir. 

Vous  avez  peut-êlre  voyagé  en  Pro- 
TCiice,  Monsieur,  ou  au  moins  vous 
avez  entendu  parler  de  l'aspect  enchan- 
teur que  présentent  les  environs  de 
iVf<ir5e/7/e, sur-tout  lorsqu'on  les  regarde 
du  point  de  vue,  que  les  habitans  du 
pays  nomment  V/sia  :  près  de  dix  mille 
jolies  maisons  de  campagne  ,  toutes 
environnées  de  jardins  délicieux,  font 
croire  qu'on  est  transporté  dans  le  pays 
des  Fées.  La  Nouvelle-  Yorck  offre 
d'un  bout  à  l'autre  un  spectacle  aussi 
flatteur  et  plus  noble.  Les  bastides  de 
]\^.arseiîle  sont  très-proches  les  unes 
des  autres;  on  voit  bien  qu'elles  sont 
destinée  s  aux  pUisirs  de-<  liabi'ans  d'inie 
grande  ville  j  on  voit  aussi  que  le  ter- 
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lain  y  est  niliivé  avec  b'^aiicouj)  d'art  , 
et  qu'il  doit  produire  coiiôidéraWc- 
rient  par  rapport  à  son  éîenduej  mais  ' 
on  n'en  sent  pas  moins  qu'il  ne  peut 
suffire  aux  hommes  dont  il  est  cou- 
vert ,  et  qu'ils  doiveiit  lirer  une  partie 
d'^  l'^ur  subsistance  d'ailleurs. 

Dans  la  Nouvtlle-Yorck  ,  au  con- 
tiaire  ,  L-s  maisons  ,  moins  rappro- 
clîéfïs,  lais->t^iit  voir  entre  elles  de  quoi 
satisfaire  pleinement  à  tous  les  besoin* 
de  cei:7£  qui  les  liabi(«ïnl  :  on  conçoit 
mêaie  au  milieu  de  la  pros])érité  dont 
ils  jc^uissent,  et  dont  on  est  frappé, 
qu'elle  peut  et  doit  s'accroître  encore, 
<  t  (pi'il  reste  de  la  place  pour  établir 
leurs  nombreux  ciifans  ,  que  l'on  voit 
bondir  dajis  la  plaine ,  essayer  leurs 
forces  par  des  jeux  ,  et  seconder  déjà 
les  travaux  péniîjles  de  leurs  pères. 
Cette  marge  que  l'on  marque  avec 
plai:,ir  pour  la  oénération  naissante, 
e^t  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
paroît.   Au-dtU    de    ce   pays  si   bien 
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habile,  on  trouve  seize  crnts  lieues 
d'autre  pays  très-ferlile  et  très-habi- 
table ,  Qt  sur  lequel  la  population,  las 
jolies  maisons,  les  jardins  et  les  champs 
s'étendent  de  jour  en  jour.  Cette  colo- 
nie ,  qui  est  actuellement  composée 
de  plus  de  soixante  mille  familles  , 
n'en  aroit  pas  trois  cents  quand  elle 
a  commencé.  Elle  s'est  accrue  par  les 
émigrations  d.ps  Européens  qui  ,  tour- 
mentés dans  leurs  villes  par  l'egprit 
réglementaire  ,  par  les  privilèges  exclu- 
sifs ,  par  les  communautés  d'arts  et 
métiers  ;  à  l'entrée  de  leurs  villes  , 
par  des  impositions  onéreuses  et  par 
des  visites  attentatoires  à  leur  liberté^ 
hors  de  leurs  villes  ,  par  des  charges 
indirectes,  par  des  taxes  arbitraires, 
par  des  corvées  ,  par  des  milices  ,  pnr 
l'obligation  qu'on  leur  a  imposée  de 
nourrir  à  bas  prix  ces  villes  mêmes  y 
où  toutes  les  richesses  disponibles  de» 
campagnes  vont  se  fondre  et  se  dissi- 
per à  des  utages  friroles  5  qui  j  tour- 
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jnènlésj  dii-je,  de  mille  nianièrps  dans 
l'ancien  monde  ,  se  sont   réfn<>ips  dans 
ie  nouveau,  pour  y  fuir  les  villes,   et 
jiour  y   chercher  la    paix  ,  la  liberté  , 
i'abondance  et  les   bonnes  mœurs  qui 
accompagnent  le*  travaux  champêtres. 
Elle  s'est   accrue    encore   plus  ]^ar  1rs 
rnfans  de  ces  émigrés  ,  nui  mullipUcnt 
prodigieusement,   parce   que  leur  sub- 
sistance  est    toujours    assurée  ,    parce 
que  livrés  j«resqii'uni  ;urment  aux  tra- 
vaux productifs  ,  les  denrées  nécessaires 
aux  besoir's  de  l'homme   ne  leur  man- 
qurnt  jamnis  ,    parce  que  la  terre  im- 
morse    et    libre    offre    toujours  ,    dai:s 
ces  heureuses  contrées,    une  nouvelle 
occasion  de  travail  profitable  à  de  nou- 
vtanx  travailleurs. 

Dans  aucun  pavs  du  monde  on  ns 
trouve  des  femmes  plus  belles  ,  même 
dans  un  âge  avancé,  des  hommes  irieux 
faits  et  ])lus  robustes,  des  génies  plus 
élevés  ,  des  cararlèves  ]dus  doTix  et 
des  courog»''s  plus  intrépides.    C'est  la 
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J\ouvcllc-Yorck  qui  ,  flans  les  division» 
qui  se  sont  élevées  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  a  soutenu  avec  le  plus  de 
fermeté  la  cause  de  la  lii)erlé  naturelle ,] 
de  l'Iiomme  et  du  citoyen. 

Certainement,  Monsieur  ,  quoique 
cette  colonie  n'ait  point  de  villes  ,  et 
quoique  ses  liabilations  les  plus  rap- 
prochées, méritent  à  peine  le  nom  de 
hameau  ,  ce  n'est  point  en  vain  qu'elle  a 
défriché ,  cultivé  et  peuplé  le  beau  ter- 
ritciire  qu'elle  habite  5  et  si  vous  en 
eussiez  présenté  l'exemple  à  M.  de 
Juiti,  la  critique  que  vous  av(èz  faite 
de  sa  prétention  à  l'égard  des  villes, 
eût  écé  beaucoup  mieux  motivée.  J'ai 
pensé  que  vous  ne  trouveriez  pas  mau- 
vais que  je  vous  fisse  cette  observation, 
et  même  que  plubieurs  de  vos  lecteurs 
seroient  peut-être  bien  aises  d'appren- 
dre un  fait  que  beaucoup  d'Européeiis 
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A  r Ai^teiir  des  Ephémérides  , 
au  sujet  du  pays  Jlorissant 
qui  n  a  point  de  villes  ^  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  troi- 
sicine  volume  de  cette  année, 

IM  o  N  s  I  E  u  R  , 

♦J'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer, 
le  i3  tlu  mois  de  mars  dernier  ,  une 
IcUre  que  vous  avez  bien  voulu  insérer 
dans  votre  volume  du  même  mois.  Je 
me  livrois  ,  dans  cette  lettre  ,  avec 
ti>ute  rômolion  qu'inspire  aux  bonnes 
g<'n.s  L'aniDur  de  la  campagne,  de  la 
paix  et  de  l'humanité  ,  au  plaisir  de 
vous  décrire  un  pays  où  les  liabitans 
robuiles   et   vertueux  vivent    répartis 
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dans  des  maisons  cliarmantes  ,  que  les 
champs  qui  en  dépendent  environnent 
de  tous  côtés.  Je  vous  disois  que  le 
peuple  de  ce  pays  dédaigne  de  .s'en- 
tasser dans  ces  séjours  de  tracasserie 
et  d'intrigues  ,  dans  ces  réduits  obscurs 
et  mal-sains,  que  nous  appelons  des 
villes,  dont  nous  avons  si  ridicule- 
ment fait  l'objet  principal  de  la  poli- 
tique,  et  aux  préj'igés  et  à  la  police  , 
et  aux  réglemens  desquels  nous  avons 
tant  et  si  hardiment  sacrifié  l'intérêt 
des  hommes  champêtres  qui  font  vivra 
les  citadins.  Je  ne  vous  ai  pas  trompé 
quant  au  fiait  en  lui-même ,  ce  qui 
étoit  le  plus  important^  mais  je  l'ai  été 
par  une  relation  infidèle  ,  quant  au 
lieu  oii  je  l'ai  placé.  Je  dois  au  public, 
à  la  vérité  et  à  vous  ,  de  rétracter  mon 
erreur. 

Ce  n'est  pas  à  la  ISouvellc  -  Yorck 
que  convient  entièremeiit  la  descrip- 
tion que  je  vous  ai  envoyée  ;  ses  cam- 
pagnes ,  il  est  vrai  ,   ont  quelque  res- 
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semlilaiice  avec  celles  dont  je  tous  ai 
esquissé  le  tableau  5  mais  cette  colonie 
a  deux  rilles,  dont  Vnna  porte  le  nom 
«le  la  province  ,  et  l'autre  est  Alhany  , 
de  laquelle  je  vous  avois  parlé  5  sa 
-population  d'ailleurs  est  moins  consi- 
dérable que  je  ne  l'avois  entendu  dire. 
Le  beau  pays  qui  n'a  point  de  villes  , 
es*  la  Virgl/iie  ;  le  chef- lieu,  qu'on, 
appelle  Williams  -  Burg ,  n'a  pas  plus 
de  d<mx  cents  maisons  ,  en  y  comprc- 
irant  un  collège  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  ,  et  la  maison  publique  où  les 
députés  repréicntans  de  la  province 
s'asscmbicnt  pendant  deux  mois  tous 
les  ans. 

Il  y  a  dans  ce  temps  un  peu  plus  de 
concours j  hors  de  là  chacun  retourne 
chez  soi  ,  et  il  ne  reste  à  J'J'illiams- 
TAirg  que  les  cmjjloyéî  de  l'adrainis- 
tr^fion  ,  les  personnes  attachées  au 
collège  ,  et  quelques  marchands.  Les 
autres  lieux  où  quelques  maisons  sont 
rassemblées  ,    et    encore    de    manièrg 
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qu'elles  ne  se  touchent  point ,  mérîtenr^ 
comme  je  vous  l'ai  dit  dans  mon  autre 
lettre  ,  à  peine  le  nom  de  kam^au  : 
excepté  que  dans  notre  Europe  semi- 
barbare  ,  et  vouée  à  la  fi-.calité,  l'idée 
de  hameau  emporte  presque  i^éiiérale- 
ment  celle  de  misère  ,  et  qu'à  ia  Vir^ 
ginie y  au  contraire,  ce  sont  des  re- 
traites délicieuses  où  loge  la  véritable 
aisance,  et  où  se  trouvent  abondam- 
ment toutes  les  jouissances  réelles  qui 
influent  sur  le  bonheur  de  la  vie. 

Douze  ou  quinze  ,  et  jamais  plus  do 
trente  maisons  très-proprement  bâtit  s  y 
peu  distantes  les  unes  des  autres  ,  ap- 
partenant aux  propriétaires  los  plus 
riches  ,  et  dans  quelques-unes  desquelles 
sont  établis  le  petit  nombre  d'.M-tisans 
dont  l'industrie  est  la  plus  néressaire, 
forment  les  plus  considérariles  de  ces 
hameaux,  qui  n'ovt  ,  à  proijrr-ment 
parler  ,  ni  eommencrm<^r.t  ni  fin  ,  puis- 
que de  proche  en  [croche  d\iu.rres  mai- 
sons au  milieu  de  leurs  terres  cultivées  j 
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couvrent  teinte  la  partie  du  territoire 
qui  est  habitée.  Je  cli.  la  partie  habitée  ; 
car  quoiv|ue  ia  colonie  soit  considérable 
ctflorissaiJth' ,  If  pays,  fjiii  a  plus  de  uoo 
lieues  de  prolondcrut  ,  iai.^se  eiicore  une 
énorme  place  à  ses  progrès.  L'envie  y 
l(is  petites  rivalités,  h  s  minces  glo- 
rioles et  les  rjdicLiirb  jaloubies  qui 
troublent  la  vie  cependant  ,  et  (|ui  avi- 
lissent i'ame  ,  sont  des  enfans  de  la 
\iile. 

La  fraternité  est  une  fille  des  champs. 
Comment  rcfuseroient  des  bienfaits,  aux 
hommes  ,  ceux  dont  les  dcpciises  h  ur 
ont  toujours  produit  des  riehesscb  ? 
Comment  ne  volcroi(Mit  point  au  se- 
cours d'autnii  ceux  qui  ,  dan-,  leurs 
travaux  ,  sentent  conlinm  llement  le 
besoin  du  concours  des  forces  d'au- 
tnii ?  Entre  les  artisans  et  les  reven- 
deurs Q[ui  peuplent  les  villes  ,  et  qui 
y  subsistent  sur  les  salaires  que  pro- 
cure ia  dépense  d'un  rf  venu  borné  , 
ia   concurrence  utile   à   la  sociélé  eit 
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onéreuse  à  rliaciin  des  individus  dont 
elle  en  restreint  les  gains  et  les  crc- 
lits.  Ils  apprennent  à  redouter  itcTs 
frères,  ils  se  rassasient  de  l'humanité. 
Dans  les  campagnes,  au  contraire,  où 
la  Nature  permet  des  améliorations 
sans  nombre  ,  oii  la  part  d'un  liomnis 
n'est  jamais  aux  dépens  d'un  autre  , 
où  tout  nouveau  travail  assure  une 
augmentation  dans  la  somme  des  pro- 
ductions, dont  l'échange  et  la  jouis- 
sance rendent  les  humains  heureux, 
ils  se  regardent  les  uns  les  autres  avec 
une  secrelte  reconnoissance  ,  fille  et 
mère  de  l'union  et  de  i'amour  réci- 
proque. Ces  sentimens  si  doux  sont 
singulièrement  dominansdans  les  habi- 
tations champêtres  de  l'Américnje  sep- 
tentrionale. Ils  y  décident  les  mœurs. 
Ils  y  hâtent  les  progrès  de  la  culture. 
Les  secours  fraternels  gaiement  ren- 
dus ,  acceptés  de  même,  y  suppléent 
aux' avarices  qui  poiifroieiit  manquer 
aux  nouveaux  étabUssemensè    Cas  i-e-- 
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cours  font  patrie  de  la  politesse  du 
pays.  Vraie  politesse  de  Paine  ,  autant 
préférable  à  nos  vaines  ,  froides  et  faus- 
ses cérémonies,  qu'une  belle,  bonne 
et  respectable  mère  de  famille  est  au- 
dcssiis  d^une  poupée  à  ressorts.  Lors- 
qu^iri  nouveau  ménage  arrive  à  la  Vir- 
ainie  ,  sur  le  terrain  encore  inculte 
dont  il  a  obtenu  la  concession  et  la 
propriété  légale  pour  une  somme  très- 
modique,  tous  les  vcibins  se  rassem- 
blent pour  le  féliciter. 

Le  nouveau  chef  de  famille  leur 
donne  ,  selon  ses  moyens,  une  petite 
fête  ,  qui  dure  ordinairement  trois 
jours  5  mais  ces  trois  jours  ne  sont  pas 
perdus.  Chacun  des  conviés  a  apporté 
sa  barlie  ,  sa  scie  et  les  autres  instru- 
mens  nécessaires.  Ils  abattent  en  clian- 
tant  une  asspz  grande  quantité  d'ar- 
bres ,  dont  ils  bàiiîsent  une  maison 
eri  appentis  ,  enduite  de  terre  glnise 
impénétrable  à  IV  au  ,  suffisamment 
^pacieUie    pour    lo^tr    le    ménage    tt 
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tout  Cô  (|iii  lui   apparîient.    Cette  mai- 
son   ne    sert    guère    qu'un  an    au  pro- 
priétaire.   Dès  la   seconde  année    ells 
est    métamorpliOiée  en  grange  ,     parce 
Cjue    le    maître    a    déjà  ,    grâce    à    son 
propre    travail  ,    et   sur- tout    aux    ser- 
vices  de   ses  voisins  ,   qui   les    traitent 
tous   en  amis  ,    une  seconde    maison  , 
pln5     propre    et    plus    commode  ,    en 
cliarpente    de  bois  équarris  avec  soin  , 
fit  couverte    de   merraïji.    T<iles    sujit 
les  feLes  ,  Us  amusemens  ,    les   parties 
de    plaisir    de    ce    bon    peuple.    Aller 
diuer    chez    son   ami   ou    son    voisin  ^ 
fv'e&t  toujours  aller,    pour  se  divtriir  y 
lui    rendre    un    service     de    beaucoup 
plus  grande  valeur  que   le   dîner   qu'il 
vous   donne  ^    ces   services    s'étr'iidcriÈ 
même   de  temps  en  temps  à  1%  xlirpa- 
lioii  des  hô'ïs,  .   au   défricliement  ,   a  la 
culture.  Lasociélé  devient  ainsi  chaude 
et  teiuîre  ,    sans  qu'il  soit  besoin  d'en- 
lasst  r  des  individus  j    ou  plutôt  même 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  entas  .«'-s.  Ou 

donneroit 
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donneroit  sa  vie  pour  des  gens  qu'on 
n'a  jamais  vus  que  pour  en  recevoir 
ou    leur   faire    du    bien. 

La  plupart  des  familles  qui  ont  ainsi 
commencé  ,  sont  parvenues  ,  avec  des 
avances  médiocres  ,  à  avoir  en  huit  ou 
dix  ans  au  plus  ,  trois  maisons  atte- 
nantes 5  l'une  en  pierre  et  bois  ,  bien 
blanche  ,  bien  propre  ,  et  totalement  à 
IV'uropéenne  5  la  seconde  enlièrement 
en  bois  de  charpente  ,  planches  et 
merrain  ,  qui  sert  de  magasin  à  l'autre  ; 
et  la  troisième  ,  qui  est  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  en  appentis  de  bois  rond 
et  de  terre.  Ces  deux-ci  sont  ])res- 
qu*cntièrement  dues  aux  bons  offices 
des  voisins.  Los  riclir-sses  que  la  cul- 
ture jirocure  au  propriétaire  ,  influent 
plus  sur  l'autre  ;  avant  qu'elle  soit 
bâtie  ,  ces  mêmes  richesses  le  met- 
tent ausbi  lui-même  à  portée  de  prêter 
secours  à  do  nouveaux  voisins,  ou  à 
ceux  des  anciens  qui  ont  quelque 
ouvrage  extraordinaire  qui  les  presse. 
Tû'^'ae  III,  K 
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Cet  iibage  si  louable  et  si  saint  n'est 
pas  particulier  à  la  Virginie  ;  il  a  lieu 
en    Pcnsylvanie  ,    dans    la  Nouvelle- 
Yorck  ,  dans  toutes  ou  presque  toutes 
les    colonies   anglaises   de    l'Amérif|ue 
septentrionale  5  et  c'est  ce   peuple  cpie 
des  marcliands  exclusifs  veulent  opjtri- 
mer.    Vous    n'êtes    pas    surpris  ,    sans 
doute  ,  Monsieur  ,    de  ce  qu'ils  com- 
jnencent   à   y  trouver   de  la   difficulté. 
Quand  on  remplit  ,  comme  les  Améri- 
cains de  ces  heureuses  contrées  ,    tous 
les  devoirs  de  l'homme  ,  il  est  impossi- 
ble qu'on    ne    se    rappelle    ses    droits. 
Quand  on  emploie  aussi  utilement  les 
fi.rces   de    tous   et    de    chacun  ,   il  est 
impossible    qu'elles    n'augmentent    pas 
dans  une  proaressiou  très- rapide.  Celle 
de    la  prospérité    de    ces    colonie^    est 
telle  ,    qu'il  ne  leur  faut  pas  un  siècle 
et  demi   pour   former   \\n   empire  plus 
puissant  que  ne  l'est  aujourd'hui  i'£ii- 
r(q)e  tjiîière.   Elles  ne  .sauroier.t    nian- 
T|U'.r 
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passer ,  pourvu  que  ,  lorsque  les  villes 
se  seront  enfin  élevées  de  toutes  parts  , 
l'esprit  exclusif  des  revendeurs  qui  les 
habitent  ,    ne  s'étende   point   sur  leurs 
différentes   provinces  ,    ne    les  séduise 
et  ne  les  divise   pas  ;    pourvu   qu'elles 
ne  s'accoutument  point  à  se  croire  des 
intérêts  opposés  ,    tandis  que  tous    les 
hommes  n'en  font  qu'un  seul  et  même  , 
qui    est    la    plus    grande    liberté    pour 
tou5  ,    de   toute    espèce    de   commerce 
et  de    travail ,   et  la  plus  grande  sûreté 
possible   dans  la    jouissance  et  l'exer- 
cice   de   tous  les  droits  de  propriété  ; 
pourvu  qu'ils  ne  distinguent  et  n'avilis- 
sent entre  eux  ,    dans    aucun    canton, 
par  aucun  privilège  de  quelque  espèce 
que  ce  soit  ,  ni  Virginien  ,  ni  Pcnsyl- 
vanien  ,  ni   New-Yorckain  ,   ni  Mary- 
landien  ,    ni   Louisianien  ,    ni    Mexi- 
cain ,   ni   Saurages  ,  ni   Européen  ,  ni 
Africain  ,    ni    Blancs  ,    ni    jN'oirs  ,    ni 
Rouges  ,    ni    Barbus  ,    ni    Imberbes  ; 
pourvu  que  tout  être   de  l'espèce  hu- 

K  2. 
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maine  soit  assuré  de  trouver  chez  eux 
la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit 
ni  à  la  libf^rté  ,  ni  à  la  propriété  de 
personne,  et  à  la  protection  de  toute 
la  force  publique  contre  tout  ce  qui 
pourroit  nuire  à  .sa  liberté  et  à  sa  pro- 
priété :  pourvu  que  dans  les  moyens  de 
former  et  de  soudoyer  cette  force  publi- 
que ,  on  n'en  emploie  aucun  qui  soit 
contradictoire  à  son  objet ,  et  qui  puisse 
ou  gêner  ou  restreindre  la  culture  ,  le 
débit  ,  l'échange  ,  la  consommation 
d'aucune  espèce  de  production  ,  soit 
nationale,  attendu  que  sur  les  produc- 
tions nationales  se  fonde  la  richesse 
du  tr^rriroire;  soit  étrangère  ,  attendu 
qu«  des  productions  étrangères  servent 
par  le  commerce  à  payer  celles  du 
pays  ,  à  en  favoriser  le  débouché  y  et 
à  en  soutenir  la  valeur  :  pourvu  qu'en 
conséquence  les  absise,>  ,  les  douanes, 
les  péages,  les  impositions  indirectes  ^ 
les  taxes  arbitraires,  et  toutes  les  vexa* 
tiens  qu'elles  entraînent  y  soient  pros- 
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crits  à  perpétuité  ,  et  que  IMmpAt  y  soît 
assis  sur  le  produit  net  du  sol ,  pr  >por- 
tionnémpnt  à  sa  quotité  ,  de  manièro 
à  en  favoriser  l'accroissement,  et  à 
conserver  la  propriété  des  terres  ,  l'a- 
vantage que  lui  donne  la  Nature, 
d'être  la  source  du  bonheur  de  tous 
ceux  qui  en  jouissent ,  et  l'objet  de  l'am- 
bition de  tous  les  citoyens  laborieux. 
Mais  je  m'étends  peut-être  trop  , 
Monsi«ur  ,  sur  ce  que  deviendra  l'Amé- 
rique septentrionale  j  mon  but  n'étoit 
que  de  vous  donner  une  idée  de  sa 
situation  actuelle.  Je  puis  répondre  à 
cet  égard  de  la  plupart  des  faits  qua 
je  vous  ai  exposés  dans  cette  lettre. 
Je  les  tiens  d'un  des  plus  grands,  des 
plus  éclairés,  et  des  meilleurs  hommes 
que  le  Nouveau-Monde  ait  vu  naître, 
et  qu«  l'ancien  ait  jamais  admiré,  du 
célèbre   docteur  Benjamin  Francklin^ 
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